
bi- X.H tN3~9mE3~E.3S..SMa~ ~k~k°~
M~

~M~

iyn .t y

? r .r s:`:
1~ ~n~ `~ r~· c ~.trxrù.ç~, t~>r i

~S~tSiUiËt& lG
~a

â. ~.w~i~l~1H~

~s~3~

~f'f~~ ~rD"' c.' Is-~`~n

L;3~S~
"1'

i`
c

~M!

s~q ~yy
u

~qs~g

,~q

~~k~ P

L.b

r~'
`àtS~r rTm'1~

a,

~r~.

~r

~rs;
~t~

a 'g'
4

j"iil
y~ ->d~ ~r~f:A'4~1~,



]

~W~ ~sS~~

~$~ M:

~D& ~S~

iw~

,Uet q~igttf.iC; "Ii



'j'

~'?:

ÊM MM$ L'MUMâMBTÊ

t

LES OM!T$ SE L'EMFâMT



OEUVRES COMPLETES JlJ

~<
v

H~A d'A '!Y~D A Td~C

mAiiiA jJ. LiiAi.ôM.~o

EVE SANS INHUMANITÉ

LES UROiTS DE L'ENFANT

PARIS

ANCHENNE HBRAt!UE GEBMER BAtLMËRE E'f C'~

FÉLIX ALCAN.É

108,BOOî.E?A!tB !tAtNT.GEB!))A!!<~108

I89S



<

PRÉFACE

DE LA PREMIÈRE ÉDITION (1801)

H y a plus de vingt ans que les cinq premiers

discours renfermés dans ce volume ont été pro-
noncés à ia salle des Capucines. Cette série, je le

regrette, est loin d'être complète, des notes et

des sténographies ayant été égarées pendant la

période néfaste de 1870-1871

Chacun se souvient qu'avant cet effondrement

inoubliable. ouIaFrance faillit sombrer, l'empire,
&son déclin, se sentant menacé, avait, par mesure

politique et pour reconquérir une apparence de

popularité, détendu quelque chose de la rigueur
de son régime.

Alors, le pays, depuis longtemps bâillonné,
était assoiffé de .paroles sincères et dépourvues de

de toute estampille officielle. Aussi répondit-il
avec empressement et enthousiasme à cette ten-

tative de tribune libre. Ce fut vraiment le beau

temps des conférences elles répondaient &un

besoin général. C'est à cette époque que je fis mes

débuts oratoires.

(<)DeuxConKten6oainéditesont<Mretrouvées'et sontpaMMM
~MseevotaMth
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Au préalable, et pour m'assurer de l'état d'esprit
du moment, je traitai des sujets de philosophie
de morale, d'histoire, de littérature. Une fois le
terrain bien sondé, je pris la résolution de consacrer
deux saisons &la question de l'anranchissement
de la femme qui, depuis le mouvement socialiste
de 4848, aussitôt étonne, était tombé en oubli.

Le succès dépassa toute prévision.
L'amuence énorme du public, son assiduité,.

ses applaudissements, le retentissementqu'eurent
ces entretiens, m'autorisèrent à croire que la
réalisation des réformes législatives que je
réclamais pouvait être relativement prochaine.
J'avais compté sans la guerre qui vint retarder
indéfiniment une infinité de projets.

Après cet enroyable désastre, tous les cerveaux
ne furent'plus absorbés que par une seule et

unique pensée relever la patrie par la libération
du territoire, l'extension de l'instruction, l'orga
nisation de l'armée et la consolidation de 1~

République. C'est &cette dernière oeuvre que je
travaillai, ajournant à des temps meilleurs la

publication que je fais paraître aujourd'hui.

J'entrepris donc une campagne de propagande
etnfaveurdesprincipesde ladémocratie, persuadée,
du reste, que de leur complète application
dépend la disparition de toute injustice légnerée'

Aujourd'hui que le gouvernement républicain.
s'est ànërmi et qu'il est l'expression de ~opinion
publique, nous devons revenir, & nouveau, sur ta
condition légale de la femme, condition reprë~
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sentant un contraste choquant avec la devise
Liberté, Égalité, Fraternité, inscrite à la tête de

notre Constitution.
Le moment est donc opportun pour mettre au

jour des études qui restent aussi actuelles qu'à
l'heure où elles ont été produites en public.

La loi est encore la même le Code a gardé son
immutabilité. Mais heureusement, si la lettre a

6térespectée,par un scrupule que nous ne saurions
-louer, l'esprit a subi d'importantes modifications.

C'est ainsi que se dresse une sorte d'antagonisme
entre la loi qui décrète l'infériorité définitive du
sexe féminin, etles faits qui rétablissent sacomplète
égalité.

Cette contradiction, en matière fondamentale,
n'est qu'une aberration cérébrale qui ne saurait

durer, et c'est pour la faire cesser qu'un groupe
parlementaire, qui ne compte pas moins de
soixante députés, a rédigé deux projets l'un
conférant aux femmes commerçantes le droit

d'élire, tout comme les commerçants, leurs juges
consulaires l'autre réclamant pour la totalité
des femmes l'exercice de leurs droits civils.

Le premier a été voté par la Chambre dans la
session de i889 et a été repoussé par le Sénat le

àecond n'a pas encore été mis en délibération.
Ciesdeux projets, ayant été déposés dans la der-
nière législature, devront être présentés & nou-

~m au Parlement actuel et le plus curieux,
cette fois, c'est que c'est le Sénat qui prendra
Knitiafivé de la proposition des droits civils.
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Peut-être est-ce une façon d'atténuer ce qu'il y~
d'arriéré dans son rejet de l'électoral des com-

merçantes.
Comment admettre, en effet, que la femme qui

passe de niveau avec l'homme sous la toise intel-

lectuelle, à qui l'on confère depuis une vingtaine
d'années tous les grades universitaires et les

diplômes de doctorat en droit, en médecine/ainsi

que l'internat dans les hôpitaux, soit déclarée

incapable pour les actes les plus ordinaires de la

vie civile et sociale ?

H faut absolument mettre fin a cette situation

contradictoire qui, logiquement, a ses contre-

coups partout.

Et nous nous étonnons encore des lenteurs que
met la République à s'organiser Fondée sur le

droit, elle a &sa base la violation du droit.

Aussi que se passe-t-il?

Malgré la science acquise et ses merveilleuses

applications, malgré les connaissances de plus en

plus approfondies de l'histoire et la vulgarisation
de la pensée par la presse, les livres, la parole, les

mômes fautes se répètent. Les caractères restent

au-dessous des idées, les actes au-dessous des

théories. On prône la solidarité et on pro&sse

~individualisme le plus impitoyable on exalte

la morale et on plonge dans la corruption la plus

êhontée.

B~t un mot, ïoin de 8*atnéKor6r,<ï@sepBr~B~

tionner, ies consciences se dégradent.

On s'aperçoit avec stupeur que, parvenue &tm
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point élevé d'éclosion, l'œuvre sociale s'àrrête

court. Elle parait ne pouvoir pousser plus loin
son évolution. C'est à se demander si l'humanité
est indéfiniment progressive ou bien si le progrès
n'est seulement réalisable que dans les choses.

Mais une observation impartiale et profonde
triomphe du doute. En étudiant sérieusement

l'histoire, nous constatons que toutes les crises

que traversent les nations, sont toujours suscitées

par des dénis de justice et par une mauvaise

répartition des droits et des devoirs.
Toute notre civilisation n'est qu'en surface et

en placage le fond fait défaut.

Pour remédier au mal, nécessité est de le

prendre à sa racine il suffit d'une révision du
Code dans le sens intégral du droit pour en

triompher. Le droit est indivisible, les intérêts
étant à la fois individuels et collectifs. Le droit
estaussi bien politique que civil car ne l'exercer

que sous ce dernier rapport, c'est lui ôter toute

garantie.
La refonte de la loi est donc imminente, elle

seule peut rétablir l'ordre et remettre tout à sa

place.

MAMADERÂ.ISMES.



LA FEMME ET LE DROIT

MESMEUM,MESDAMES,

Cette année, je me propose de traiter de la femme.
de sa condition subalterne en humanité, do !a nécessite
de son affrancbissement et de la reconnaissance desoa
droit. Ce soir, j'attirerai particulièrement votre

attention sur les origines de cette situation inférieure
et les raisons qu'on a pu faire valoir pour la maintenir;
et je me ferai un devoir de répondre à toutes iea

objections susceptibles d'être produites.

Le'premier argument qui se présente est ceiui-ci

Pourquoi l'infériorité des femmes s'est-eiie maintenue

dans les lois et les usages depuis le commencement du
monde et la formation des sociétés ? Pourquoi, si la

iemmeestëgaleàrhomme, n'a-t-elle pas partage, dès

l'abord, t'autorite avec lui ? Par quelle lnexpliquable
complaisance a-t-eHe fait l'abandon deses droits, ou pM
quoï étrange aveuglement les iui a-t-on perpétuellement,
constestés? Pourquoi n'a-t-elle, pas profité desréformes,
des révolutions, faites au nom de la liberté et de la

Justice, pouif TevëndiqMr et reconquérir ses droits

Geiait de dorëe et de persistance na preuve-~it pas
que son état subalterne, sous toutes tes zoneset à toutes
les époques, coMespend à une grande ici natUMUe:!
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Nous allons répondre & ce premier argument. Mats

pour aborder une question aussi sérieuse, il est neces'
saire de remonter très haut.

Nous serons alors amenée à reconnaître que la
subatternisation de la femme, dans les législations, est
la conséquence de la dépréciation du principe féminin
en cosmogonieet en théogonie le principe mâle étant
considéré comme essentiellement et exclusivement
créateur.

Pour nous rendre compte deia valeur de ce jugement
noua poserons la question de la façon suivante

d*Le principe féminin est-il crée ou incréé ? En un
mot, était-il au commencement, est- de toute
~efnite?

'Si la cause ~fimordiaïe, cause universeHe dite
~Nse aoto-e~atriee, n'a ni genre, ni sexe. pourquoi
a~à-t-ei!a rien pu pMduiye ni rien perpétuer sans
t'<ddede deux agents sexuels?

Si. au ~ontrai~e, la substance autonome, puissance
créatrice ou organïeatrice, suivant qu'H plaît de la
concevoir, eat e~ctasivement mate et, partant 4e !à,
aBuee ~es tacuMs iecondantos, ~mment a-t-elle d&
MBOU~rà r~ëmentÏemeHepour opërer rncuvM du
jmoB~e ?'C

t!ae B~BUe tM~sNtïs qaelqaechosede ses pMpMS
&M!~g~eï'aMees aux êtres. m&ïes des diSëMn~es
i~~M'eaBs yaTaNiaire Maolnin? Si e!!ey a~e TiSaaite,
.e~Bt<gaf<BMsN~ait qtfa demi vïftaelïe et qu'elle ne

~vaiteB passer<Sea'appoï<t 'N'oBeautre ~rtmaHM.
~~a~oe na'aa ~Mige, ~a ~et, a eonctureqM la

ptiB~jœ p~moï'dM, qui <B~par M-meme et ~a tesoitt
ée atien ~Bmr ~M~, comp~BaK ~mpMcitemeBt, &

T@s~ ~cs: SBMSB q~ce <~~eax SBMes sont
c~a~aa~t «t BësBasaSt~ A la pMCt~at!on doac Sa

'so~~mB:
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Cette ëgaliMs'est ai bien imposée à l'esprit religieux,
que i'ëlëment féminin a &? ?epraaente dans les

conceptions théologiques et qu'il a @M!et d'un

.culte.
Je sais bien que les rédacteurs des théogonies et des

cosmogonies ont prétendu que i'eiëment féminin n'y
jouait qu'uu rôle inférieur, ne figurant que la matière

première dont les attributs ne sont que la passivité et
le yecepMvitë.

!t est certain que la deitication d'un principe dénué
de conscience, de volonté et d'action, ne pouvait être
longtemps admise aussi, peu à peu, ies divinités
féminines s'élèveront et prirent, de plus en plus, on
caractère animique Ces. sous i'innuenceRpecque que
,cette transformation s'accentua davantage.

La femme, maltraitée par les codes, est deiMe au

Panthéon; et!e fait partie de t'être nécessaire, aLsotu,
divin; eite est de même essence que le ~'tf<s: des
Genèses.

Ce n'est plus la divinité teiitïrittue aux multiples
mameMea, speciMant la réceptivité; ce n'est plus la

passive Vesta et l'insignifiante Dômëtef, mais Athéne.
la personnification de la pensée. Rien de plus gior~M
que sa naissance eiiejjaiiiit ducerveau de Xeas Ju pite~
elle émerge de la substance grise, comme dirait un

physiologiste de nos jours.
C'est la première fois que dans les théogonies

ï'eiement spiritualiste est représenté, et c'est sous la
forme d'âne femme qu'il apparait i

AtMoea soussaturidiction toutes les circonscriptions
de t'inteHigènce: les œuvresde génie, les cMvfes d'art
se placent sous son invocation etic inspire l'Aréopage,
etleest!'Êponyme d'Athènes; elle est iadeasse; t&m~tte
des dieux conçoit de l'orgueil en regM~ant sa BHe.
t'oat le mondesait quelle valeur on attachai à ta poa-
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session de son image appelée PaMa~MM. Athéné est
Mngéeau nombre dès douze grands dieux.

En Égypte, sousles Ptoiémée, Isis atteint un caractère
idéa! presque semblable. Elle personnifie la sagesse,
c'est la .SopM«. Elle joue dans la théogonie égyptienne
le rôle que ttent te Saint-Esprit dans la doctrine
chrétienne.

En outre, comme les doctrines du polythéisme étaient
essentiellement représentatives, qn'e!<es consistaient
bien plus en cérémonies qu'en dogmes et que la
femme était appelée à la dignité du sacerdoce, il
arrivait que, par l'apparat religieux, elle ae trouvait
constamment en évidence et en re!!of.

Thucydide rapporte qu'à Argos, !a grande prêtresse
d'Héra exerçait les ioncMons de grand pontife –

6!ërophante – et donnait son nom à l'année.
Tous les ans, montée sur un ehar traîne par quatre

taureaux blancs, la grande prêtresse, escortée par une
fou!e de jeunes Argiens vêtus d'armes éclatantes, se
rendait processionnellement au temple de la déesse.

Mais!e triomphedes femmes était tes Thesmophorios.
Dans ces f6tes, les femmes avaient !e pas sur tes
nommes. Tous les mar!s étaient forcés de fournir a
leurs épouses les fonds nécessaires à la dépense des
cérémonies. L'entrée du Tbesmophorion était interdite
aux hommes, et l'infraction à cette !oi punie de
mort.

Sous !e nom de Thesmophore, Céres était honorée
et adorée comme Mgisiatrice, ayant droit à l'hommage
et à !a reconnaissance des morteis auxquels eMeavait
donné des lois et des institutions ies plus sages. Hne

s'agissait pins seulement, ici, de fertilité et d'abondance

matérieiie. dont la déesseétait l'emblème, mais de tout
KQordre dMées supérieures, appartenant aux hautes .·

spbëresdennteîiect..
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L'histoire noua a fait la description de la magnificence
du temple d'Ephese. dédié à Diane, et de l'éclat des
solennités données en son honneur. Du reste, le culte
des divinités fémininesn'était pas exciusivementoélébré

par des femmes, mais encore par des hommes qui
recherchaient, comme la plus grande distinction, ie
titre et les tondions d'hiérophante. Nous savons, par
Démostbene, que ia femme de l'archonte faisait des
sacrifices publics au nom de la viiie; de plus, elle

jouissait do la prérogative d'assister à la célébration
dés mystères.

Déesses, prêtresses étaient autant de qualités et de
fonctions élevées propres à rendre au sexe féminin
tout son prestige, et à lui faire conquérir ia place que
lui a assignée la nature, et que l'injustice masculine
lui a refusée.

ïi n'en fut rien cependant elles continuèrent
d'être asservies, à des degrés différents, dans l'ordre

politique et social, dans la vie publique comme dans
la vie privée.

Jamais les sociétés ne montrèrent plus d'inconsé-

quence et ne furent plus en contradiction avec elles-
mêmes

L'encens qu'on prodiguait au principe féminin sur
les autels consacrés aux déesses, avait, comme contre-

poids, dans ia vie réelle, les rigueurs de la loi
envers les femmes.

C'est qu'en dépit de cet empiétement du principe
féaiinin sur le terrain divin et hiératique, le préjugé
de l'inégalité des deux genres résistait quand même et
était la source de la légende du péché originel.

Mais voici, justement, où les diCicuités commencent,
et le récit des Genèses, loin de les résoudre, les

complique. En cosmogonie reitgteuse, rien n'est plus
clair. Deux éléments, de valeur dHïérente, sont ~an
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pt~seace t~espritetta matière, c'est ~'dire le consolent
et l'inconscient. Le premier fait la loi au second, ce

qui ~t juste. Mais en androgënie, ta contradiction est

maniteste.
Noue voyons dans l'homme et !a femme identité de

composition. Pétri"!du memeiimon, d&iaœêmeargHo,
animés du même souMe, i! y a équivalence dans tes

deux.
°

G)ex !e8 Indous, Manou se dédouble et cette moitié

sépare o'estautreque !a femme, et riea ne nous indique

que cette moitié soit inférieure à l'autre. Suivant

Moïse. la formation d'Eve donne !ieu à deux versions

qui se démentent. Choxïes Ce!tes, t'Edda nous raconte

queles fils de Bore, agents de la divinité, autrement

dit <MM~Mt' façonnent l'homme et la femme de deux

morceaux de bois qu'ils ont aperçus flottant sur tes

emx. Un morceau de bois ~n vaut un autre pour-
tant !e eMne est p!us estimé que !e sapin mais

i'Edda ne fait ici aucune distinction et ne 'mentionne
aucune diMerence. Chez les Grecs, d'après Hésiode,
Pandore, m première femme, sort de la main des dieux
elle est comblée de leurs dons. Si elle ouvre la fatale

boîte renfermant tous les maux, la responsabilité en

Mvient &Jupiter, qui, pour se venger de Prométbée,
lui en a fait posent.

Jusqu'à présent i! m'est impossible de saisir les

motifs de subordination. Alors je poursuis mes

investigations et bientôt, en avançant dans les vieux

fMts, je découvre une faute, une transgression à la

loi etemeiie, dont la femme se serait rendue coupable.
L'Inde ne confirme pas cetto donnée. Dans la tradition,
B~oma est seul l'auteur de l'infraction. Eve, chez

jtes HebMux, et Pandore, chexies Grecs, perdent
rincmaaKe par leur curiosité fatale. Chez !es Ceites, les
ËMes des <Mants surviennent et corrompent ies Ris
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~deshommes, ha Q!ose .chtno~e p~esd qu'i! faut se
dëSer des paroles de la femme, sans s'expliquer
-davantage.

Enfin, après mes consciencieuses recherches dans
':les anciens documents, j'infère que la femme a été

coupable, mais non incapable, la culpabilité n'impli-
quant pas nécessairement l'infériorité intellectuelle.

Transgresser une loi, c'est manifester une force, déviée

tpeot être, mais cette force n'en existe pas moins elle

peut se redresser et agir dans un sens favorable;
tandis que l'incapacité, qui est une privation, est dans
tous les temps un mal incurable.

Avant d'accepter comme véridique cette donnée de la

culpabilité primordiale de la femme, il est sage
d'examiner !os bases sur lesquelles elle est établie.
Nous constatons d'abord qu'il n'existe rien de précis,

qu'i! n'y a point unanimité, que les avis sont partagés.
C'est la Genèse hébraïque qui est, sur ce point, la

,plus explicite et la plus aHirmative. ï! s'agit de savoir
si elle est logique et vraisemblable.

Au chapitre premier, versets 26,27, 28, Jehovah dit:
« Faisons l'homme à notre image. » Hies créa à son

image et les fit mâle et femelle. H était donc lui-même
des deux genres. Et il leur dit « Croissez et multi-

pliez. a

Au chapitre second, le narrateur ou rédacteur du

récit, à propos du repos que prend le Seigneur le

septième jour, énumère tous les faits de la création et
arrive à la confection de l'homme il moditie singuliè-
rement sa première narration. Suivant cette dernière

donnée, l'homme est façonne d'abord et dépose dans

un jardin appelé Éden.
Au verset 48, Dieu s'aperçoit qu'il manque quelque

ehoseA l'homme; et iidit <(!in'est pas bon que l'homme
8oit seul fa!sons~ut une aide semblable à lui. c
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D'après cette seconde version, Dieu n'avait dono pas
fait l'homme mâle et femelle simaitanément? Ce n'est

donc qu'acres expérience faite qu'il modifte son

premier projet. Si, dans le dessein primitif de Dieu,
l'homme devait être seul, il ne devait pas avoir de sexe

car l'existence d'un sexe implique forcément celle d'un

autre sexe. Était-il donc doué de !a faculté de se

reproduire? Était-il androgyne? Ennn. qu'était %on

état anatomique et physiologique avant J'apparition de

la femme? S'ii était mâle, sa femelle devait de toute

nécessite exister.

Ii y a !a contradiction. Le, conte bleu qui tire la

femme d'une cote de l'hommene résout pas la difficulté.

Dès que Dieu rectifie son plan et revient sur son

œuvre, Adam a d& subir d'importantes retouches car

il lui manquait certaines conditions organiques

indispensables à l'union corporelle de deux êtres. Cette

seconde donnée doit être repoussée, Dieu ne pouvant
se déjuger en manquant de prévision, conséquemment
de sagesse. Dans tous les cas, JI n'est question entre

eux que,d'une différence formelle et non essentielle.

Pcisqn'iis sont sortis des mains du Créateur, il n'y a

pas à invoquer les phénomènes de l'atavisme, du croi-

sement de races et de sang, des différents milieux et

des transmissions de caractères par l'hérédité et les

diversités de l'éducation. Tout est uniforme, tout est

semblable, tout est neuf, sans tradition, sans passé.

Pourqnoi l'un de'ces deax facteurs de l'humanité,

créés pour s'associer, se pénétrer, en vue de la

perpétuité de l'espèce. serait-il plus défectueusement

organisé que l'autre ? Et d'ailleurs, si l'on veut bien se

donner la peine d'étudier ïes circonstances dan&.

lesquelles le premierdélit se perpètre, on se demandera
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ôquel propres la femmeest-elle considérée plus fautive
que l'homme

Par quel vice d'organisation a-t-elle été encline à
désobéir la première ? Si elle a été constituée

défectueusement, son auteur en est seul responsable.

S!, d'autre part, Dieu avait la pensée secrète, je dis
secrète, Jehovah ne l'ayant exprimée nulle part, de
conférer la supériorité ài'homme plutôt qu'à la femme,
il faut reconnaître qu'il a été singulièrement déçu, car

lbomme, dans cette première incartade, accuse autant
de bêtise que de lâcheté. Sans opposition raisonnée,
sans résistance, devient complice enfantin de sa

compagne Kve qui, danssa faute, se montre infiniment

supérieure, cédant à un besoin de connaître et de
savoir. Mais comment nous attacher à une légende qui
ne se forme que de racontars accumulés et faisinés d'âge
en âge et de siècle en siècle ? Examinons les faits

capables de rectifier toutes ces erreurs du passé,
sanctifiées par le respect superstitieux de l'ancienneté.

Ces cosmogonies, ces genèses, d'où nous tirons toutes1s
ces données, n'appartiendralent-elles pas à des époques
ultérieures?

Lorsque l'humanité est tourmentée du désir de
connaître ses origines et ses destinées, n'a-t-elle pas
<ïétà atteint un certain degré de cu!ture? Ces essaiss

d'exégèses, plus ou moins synthétiques, sur la formation
de l'univers, n'exigent-ils pas une pensée quelque peu
exercée? A l'époque ou Moïsenaît, l'Egypte est en pleine
effervescence, et c'est alors que se rédige le Pentateuque.
Si nous remontons à la formation et à la confection de
tous les livres sacrés ye< Z~Md~M<< RM~, nous
verrons qu'ils sont œuvres faites après coup. li en est de
mêmeausstdM~oM<MMï'M<cMeM<.

Ces œuvres reftëtent donc des usages reçus, des
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MMtudea.despartta pria< Elles no sont ni primitive~

nispontanées.
t~ géologie a mis Sa & ces doutes elle nous a

révélé, par ses découvertes, des égesi antérieurs

appelés âge de pierre, âge de fer, âge primitif, où !&

force musculaire prévaut sur toutes les autres qui,
il faut le dire, n'ont pas reçu encore leur développe-
ment, car l'intelligence et le sentiment n'y sont encore

qu'à l'état de germ., germe bourgeonnant à peine.
Mais, remarquons-le bien, ie lien qui unit le sentiment

à la raison est plus intime qu'on no le suppose.
J'oserai dire p!us le sentiment et la raison sont dans-

un rapport constant.

Pendant les époques primitives, les uccupat!ons tes

plus nobleset en même temps les plus utiles de l'homme

sont la chasse et la guerre la chasse, pour le nourrir-

et pour détruire les animaux nuisibles; et la guerre,

pour se défondre et repousser les invasions ennemies,

souvent aussi pour s'approprier de nouvelles terres.

Vous vous l'imaginez bien, ce règne n'est pas celui

de la femme, dont l'infériorité muscutaire'ëst incontes-

table.
Cesont des phases de concurrence vitale où l'existence

ne s'achëte qu'au prix de la lutte, de là bataille, du

combat.
L'homme accorde à la femme une sorte de protectorat

qui ressemble très fortaune oppression. Du reste, itest

certain que, lorsqu'on a besoin d'un protecteur, on ne

luttait pas de conditions, au contraire, on subit les

siennes.

On a prétendu aussi que les premières civilisations

sont orientales, circonstance très désavantageuse pour

!6t femm~.I~a femmeasiatique ayant une précocité

physique qui lui est, certes, défavorable, est d6~a

enMM par le corps, tandis qu'elle est encore enfant
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par l'esprit. Nous ferons, ici, une simple réQexion. Si

la puberté de la femme est précoce, ou, pour mieux

m'exprimer, sa nubilité, ces deux termes ne devant pas
être confondus, l'homme asiatique se trouve certaine-

ment dans un état correspondant, c'est-à-dire qu'il est

prolifique avant d'être producteur par la pensée.
Disons tout simplement que l'homme a cherché pe)'

~M et Me/asà rester maître. A partir de la période

musculaire, il s'est emparé brutalement du pouvoir,
s'est euorc6 d'abaisser la femme et n'a réussi qu'à

s'abaisser lui-même.

Et cependant, dans cet Orient où les femmes en

troupeaux peuplent des harems, de temps en temps

~intiMe, comme un rayon solitaire, un nom féminin.

.Commentce nom a-t-il traversé les siècles? Comment

est-it parvenu jusqu'à nous malgré le despotisme
masculin ?Nul ne saurait le dire; mais à ce nom sorti

de l'obscurité est attaché le prestige de l'autorité, du

génie et de la gloire. C'est Sémiramis, c'estBa!is,p!us
connue sous le nom de reine de Saba, c'est Deborah,

juge dans Israël. Par quelle inadvertance a-t-on confère,

à ces époques de prédominance mâle, les premièresfonc-
tions politiques &une femme?

C'est qu'en vérité, lorsqu'une loi naturelle est

transgressée, e!!e a quand même ses reprises;

l'inconséquence même des légistes les lui offre. La

femme, abaissée dans les codes, se trouve tout à coup~

portée, par les nécessités de la filiation et de la

dynastie, à la suprême puissance. C'est ainsi que~

l'Égypte ancienne donna une haute situation à la

femme. Dans plus d'un cas, elle parvint au pouvoir.
En Chine, plusieurs impératrices célèbres tinrent les.

rênes d'un gouvernement absolu. Nui n'ignore que !a

politique des harems, dirigée par les sultanes favorites

et les. sultanes validé en d'autres termes snKanes~

mères n'ait prévalu en Orienta
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En ce qui concerne la femme, n'allez chercher dans

l'ensemble des institutions ni logique, ni justice;
rien ne se lie, rien ne a'enohaîne, tout est arbitraire,
tout est contradictoire. A côte d'une loi. oppressive,
vexatoire, existe une disposition favorable qui détonne

sur ce qui précède. En même temps qu'on la dégrade,
~n l'exalte et on l'encense. L'antiquité, la barbarie, ~e

moyen âge sont remplis de ces anomalies. Là où la
femme ne pouvait être citoyenne, elle était, à l'occasion,
suzeraine et reine. Il est de convention de répéter, à
satiété, que le christianisme a retiré la femme de son

abjection en la réhabilitant. Cette assertion est plus

qu'une. exagération, c'est une erreur. D'abord, le

christianisme, procédant du récit mosaïque, fait peser
sur la femme la plus grande part de responsabilité dans
la faute originelle.

Sa réintégration dans l'ordre supérieur est si peu

indiquée dans l'Évangile et dans les Actes des Apôtres,
que les Pères de l'Église n'ont, pas même l'air de se

douterdu caractère régénérateur et libérateur de Marie.

,Sa maternité n'est pas prise en considération. Et c'est

.à qui déblatérera sur l'engeance féminine. On croirait

encore entendre i'Étéocie d'Eschyle et i'Hippolytos

d'Euripide, .déplorant tous les deux la présence des
-femmes en humanité. Leurs plaintes et leurs récrimi-,

nations sont grotesques. La venue de Marie n'a rieuL

changé à l'opinion. Saint Paul, saint Augustin, leurs

coiiëgues et leurs succédanés, chantèrent la même
antienne. Le concile de Maçon poussa le mépris pour

~Mesjusqu'à leur refuser une âme. C'est qu'en vérité,

Marie, de son vivant, est absolument mise à l'ombre.

Sojo&ls.ejtdiversescirconstances~ lui adresse int~
tionneltement des paroles dures pour mieux faire sentir
l'immense distance qui se tient entre lui et elle;
durant sa vie et après sa mort, il ne laisse aucune
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disposition capable de modinercette premièreattitude

pas unmot à ses apôtres n'est de nature à faire considérer

à ceux-ci que le Christ a chargé sa mère d'une. mission.
Comment Marie n'est-elle pas tombée complètement

enoubli; comment, au contraire, a-t-elle rayonnéaprès

coup avec tant d'éclat ?C'est que leféminin est éternel
et que toute conception de l'esprit, soit religieuse, soit

philosophique, qui tentera de l'exclure ou de le dimi-

nuer, sera frappée de stérilité.
Le christianisme dut donc recourir à la femme sous

peine de périr. I! ressuscita Marie oubliée et dédaignée
par ies compagnonsdisciples de Jésus et les Pères de

l'Église. Elle allait brillamment réapparaître de façon
à éclipser la trinité elle-même. Mais cette transformation
des déesses païennes en une vierge chrétienne, marque-
t-elle un progrès pour legenre féminin? Non certes,
nous sommes loin des Atbéné, des Diane, des Déme-
ter éclairant l'humanité et donnant des lois. Marie,
désormais] l'idéal de la femme dans le christianisme,
est l'incarnation de la nullité, de l'effacement elle est
la négation de tout ce qui constitue l'individualité

supérieure: la volonté, la liberté, le caractère.
Aussi à ce triomphe féminin dans l'ordre supra-

terrestre, les hommes, pour établir une compensation,
ont-ils maintenu les rigueurs de la loi positive. Tou'

jours dans la crainte de tomber sous le joug féminin,
subissant une attraction irrésistible, ils s'efforcent de
mettre entre eux et la femme un privilège qui les

protège contre leurs propres entraînements. Et plus
ils croient se garer du danger par d'iniques mesures,
plus'ils sont en péril.

ïiya là âne confusion singulière dont toutes les
sociétés, sans exception, ont ressenti et ressentent les
funestes effets.

c Les révolutions libérales se sont succédé; l'égalité
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devant la loi a été pMeiamée pour tous; mais la
femme n'a pas eu sa part intégrale. Sans doute, eue a

bénéCeié, dans une certaine proportion, de quelques

grandes mesures générâtes. Cependant, comme QMe

majeure, elle ne jouit point de sea droits civils, et,
<:ommeépouse, elle est en tutelle.

Notre anranchissement est encore à faire et tant

qu'il ne se fera pas, le progrès sera enrayé.
Si cet auranchissement ne s'est pas accompli, nous

objecte-t-on en manière de second argument/ta faute

n'en revient-elle pas à la femme?

Après les périodes de -pierre et de fer, lorsque la

force intellectuelle commença à exercer sa suprématie
sur la force musculaire, dans les climats tempérés
où le développement physique de la femme est con-

forme à son développement moral, comment ne reprit-
e!!e pas le niveau ?

Aucune loi, aucun décret, à nos époques modernes,
n'a interdit à la femme de lire, d'étudier, de retenir ce

qu'elle a lu d'observer, de noter ses observations, de

déduire, d'induire et de généraliser. Pourquoi la somme

de ses œuvres est-elle inférieure à celle des œuvres de

ï'homme?
Pour répondre victorieusementà cette objection, nous

rappetierons que, pendant les âges de fer, où règne la'

torce musculaire, l'homme s'empare du pouvoir et que.
dans la suite il ne se, décide pas à le partager. H

continue donc à s'arroger les plus hautes fonctions.

Par conséquent, il met exclusivement à sa disposition
tous les moyens imaginables, toutes les ressources

possibles pour fortifier son caractère, augmenter son

savoir et agrandir son génie: université, écoles spé-
ciates, cours, académie, sont fondés par lui et pour lui;

En matière d'instruction, les femmes sont constam~
ment mises à l'écart les hommes éloignent d'elles,
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~vec unesollicitude sans pareille, tout cequi pourrait
nourrir et émanciper leur raison. Au contraire, Ma
font tout au monde pour maintenir et pour prolonger
cette légèreté, cette frivolité féminine dont ils font
l'objet de leurs critiques constantes. Dans mille occa-
sions, i!s la favorisent et l'encouragent; ils livrent
enfin les femmessans défense à l'autorité des préjugés,
des superstitions et de la routine. Ils imposent à la
femme des règlements, des prescriptions, des usages,
sans daigner expliquer les motifs qui les leur ont fait
adopter.

Et lorsqu'un homme vient dire à une femme: « Vous
voulez parler affaire, madame, retournez donc à vos
chinons, votre cerveau n'est pas taillé pour ces choses.))
La femme est en droit de répondre « Qu'en savez-
vous ? avez vous jamais expérimenté ce cerveau, en
connaissez-vous la mesure, l'étendue? Avez-vous
jamais permis qu'une femme allât jusqu'au bout de sa
raison? Ah aucune loi n'interdit aux femmes d'ap-
prendre, mais vous leur en avez oté tous les moyenso
A cet égard, toute issue est fermée pour elles. »

Quand pendant des siècles l'ignorance et l'oisiveté du
-cerveause transmettent et s'additionnent de génération
en génération, tes facultés s'étiolent; le désir d'ap-
prendre s'éteint, sauf exception. Heureusement qu'il
y a pour correctif le savoir des pères, car les filles,
habituellement, reproduisent les caractères paternels,
et les fils, ceux de ia mère. Ce qui justifierait les
assertions du Talmud, à savoir que chaque sexe porte
en lui les principes contraires. De façon que, malgré
tous ces impedimenta forgés par le mauvais vouloir
masculin, le cerveau de là femme s'est développé
quand même. H a fait preuvede génie en tout genre,
en dépit des sourdines que mettent les hommes chaque
ïoisqa'un esprit appattenaot au sexe qui n~st paa
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Je leur, émerge vaillamment à ta surface. Et, du reste,

que d'oeuvres faites par des femmes et signées par des

hommes! La femme a fait dea découvertes, a inspiré
des systèmes et l'homme s'est parfaitement approprié
Je fruit de ses labeurs.

Ce qui n'empêche pas des physiologistes modernes,

qui se donnent comme des expérimentateurs et qui ne

sont que des subjectifs, ne reMtaot dans leur esprit

que ce que leurs ascendants y ont dépose, de ne

chercher, par leurs études, qu'à côrroborer plutôt les

aMrmations pWott des penseurs primitifs qu'à
découvrir la vëriM.

Lorsqu'on a des idées préconçues et un parti pris, les
observations et les expériences auxquelles on se livre
s'en ressentent. Désireux de justifier ce qu'on pense,
on déduit ou on induit arbitrairement et on établit des

hypothèses et des concisions en l'air. Et, alors, dès

qu'une théorie, qui se dit scientifique, anirme la Jégi-
timité des privilèges, ceux qui en profitent comme
teux qui la représentent et dans te cas qui nous

occupe, c'est la moitié de l'humanité –y applaudissent
et l'acceptent comme pure vérité.

C'est ainsi qu'il a été considéré longtemps comme

indiscutable, que la femme ne possédait pas le germe
de l'être, mais qu'elle ne faisait que le nourrir, le déve-

lopper. comme la terre à l'égard du grain.

D'après cette donnée, l'homme fournit le système
nerveux, la moelle épiniëre, le cerveau, entin tout l'or-

ganisme intetiigent ia femme, l'élément corporei ou

mécanique. Que la femme donc renonce à aborder les
hautes régions transcendantes et métaphysiques et les

idées de généralisation et de synthèse. Sa structure
cérébrale s'y refuse.

tascienceimpartMe, par ta boucheet la ptume de
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Linné, de Buffon, et de tant d'autres, est venue démen-

tir cette assertion fallaoieuse.
Linné prête à l'élément féminin la formation du prin-

cipe médullaire et du système nerveux, enfin les org&=
nes des facuiMs mentales.

Pour être francs, nous devons tous reconnaître que,

depuis éent cinquanteans, la physiologie nous promène
de conjecture en conjecture elle promet ce qu'elle ne

tient pas elle amrme ce qu'elle ne sait pas. Nous

sommes fatigués de ce voyageà travers le cerveau. Tan-

tôt elle invoque ie poids, tantôt elle invoque le volume,
tantôt les circonvolutions et la substance grise. L'en-

gouement se porte aujourd'hui vers les circonvolutions
et la substance grise.

Rien ne nous prouve qu'on ne changera pas encore.
Si les physiologistes étudiaient le mécanisme cérébral
dans son activité, il serait possible d'ajouter foi à leurs

opinions, maisce mode d'investigation estimpraticable
etcomme, au repos, chaque lobe, chaque cellule n'a point
d'étiquette qui en désigne la fonction, comment appré-
cier les ressorts qui sont enjeu ? A vrai dire, les con-
ditions de la pensée nous sont inconnues nous igno-
rons, comme par le passe, les causes déterminantes et

Modincatrices de l'acte cerébrai. J'engage fortement les

physioiogiftes à persister dans leurs études, ils y ont
encore tout à apprendre.

Entin voici venir les gens quasi-judicieux. Suivant

eux, ia physiologie, en effet, n'est pas assez sûre d'elle-

meme pour se prononcer mais à première vue et à la

simple observation des constitutions et des caractères
des deux sexes, la diiïeîence qu'on en fait est immédia-
tement justinëe. La taille de l'homme est plus élevée
que celle de la femme son appureit musculaire jouit
d'une plus grande vigueur; cette supériorité s'étend
sur tout l'organisme. L'homme est apte à concevoir et
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& accomplir. ce que ta femme ne peut exécuter
l'homme représente la raison, la femme le sentiment
l'homme étonne par son génie, par la hardiesse de ses

entreprises la femme séduit, touche, émeut par sa

beauté, sa grâce, sa charité exquise.
De la femme sensible, sentimentaie.à la femme ange,

il n'y a qu'un pas les femmes sont des anges.
Je ne connais pas les anges, je soupçonne assez voton'

tiers qu'il existe quelque part des êtres mieux doués

que nous, des êtres qui ont beaucoup plus de facultés
et beaucoup moins de besoins. Seulement ces êtres
ont des conditions d'existence différentes des nôtres: it&
ont placés dans d'autres milieux. Ce que je sais, c'est

que toutes ies fois qu'un ange nous tombe ici, ii est
assex matmoné.

Or, de tons ies ennemis de la femme, je vous le

déclare, les plus grands sont ceux qui prétendent que la
femme est un ange dire que la femme est un ange,

c'est t'obliger, d'une façon sentimentate et admirative, à

tous les devoirs, et se réserver, à sei, tous les droits
c'est sous-entendre que sa spécialité est l'effacement,
la résignation, le sacrifice; c'est lui insinuer que là

plus grande gloire, que !e plus grand bonheur do ta

femme, c'est de s'immoler pour ceux qu'etie aime =

c'est lui faire comprendre qu'on lui fournira ~~MM-
sement toutes les occasions d'exercer ses aptitudes.
C'est-à-dire qu'à l'absolutisme elle répondra par la

soumission, à la brutalité par la douceur, à l'indiM~-
rence par la tendresse, à l'inconstance par la ndétitét

&t'~goïsme par le dévouement.
Devant cette longue ênnmération, je décline i'hdn*

neur d'être un ange. Je ne reconnais à personne Jedroit

de me forcerà être dupe et victime. te sacrince desoj~

même n'est pas MBehabitude, un usage, c'estùn ea:~

il ne fait pas partie du programme des devoirs. Àucant
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aouvoir n'aie droit de me t'imposer. Detousïes actes, le

pacrince est !a pins libre, et c'est parce qu'il est libre

qu'H est d'autant admirable. Ii peut arriver que je me
dévoue pour un être que j'aime cet être est malheu-

reux, souffrant, je cherche à adoucir son infortune en
la partageant je fais plus, s'il m'est possible, j'attire la
calamité sur moi pour l'en préserver mais je
n'ignore pas que cette personne qui m'est chère ne
s'est point placée dans cette situation lamentable pour
m'exploiter elle est elle-même victime involontaire
tandis que moi, j'accomplis le sacriuce volontaire-
ment tien ne m'y oblige. Mais si, de parti pris, de

sang-froid, apr~s délibération, vous m'exploitez à votre

profit si vous me dites, en m'indiquant deux places
en voici une bonne,.e!!e est pour moi celle-là est

mauvaise, elle est pour vous, prenez-là donc.
Grand merci Je refuse. Comment vous refusez
mais pourtant vous <~tesun ange – ~M~evous-même 1

On a cru se mettre d'accord avec l'équité en disant

.que ï'comme a, en société, de plus grands devoirs. à

remplir que la femme, et qu'il était juste qu'il eut

plus dedroits qu'il ne fallait pas ouMierque c'est lui

~ui soutient la famille et qui défend ta patrie.
Daos le premier cas; on pourrait conclure que, par

son tcavaii, l'homme pourvoit entièrement aux besoins
de sa femme et de ses enfants. Nous démontrerons que
cette affirmation est absoiament fausse.

La iemme dans le prolétariat travaille autant que
F~omme. Comme lui, elle lutte pour l'existence ~t
avec tous tes désavantagea, puisque, à labeur éga! et a

égal mérite, elle reçoM un sataiM inSme cequt la
met Je pïas souvent dans la cruelle nécessité de se
pM8t&Berpour vivre.

Les travaux les plus dangereux ne lui sont pas
~pa~ës. S~us la veyeha daas tes fabriques de pro-'
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duits chimiques où elle gagne la nécrose dans tes

cartoucheries, les capsuleries, dans les minesrisquant
la grisou, les explosions. A la campagne, eUecultive

la terre, la bine et souvent même fait marcher la
charrue.

A la ville, elle passe des nuits, use ses yeux su~rdes

objets de couture dérisoirement payes. De plus, elle

raccommodela famille, fait le ménage, va au tavoir.

Là où l'homme trouve quelque temps de repos, la

femmene s'arrête pas.
Et, dans les classes plus élevées, si la femme

n'apporte pas sa collaboration active, e!!e achète à

l'hommeson droit à l'oisiveté par une forte dot et la

perspective d'un brillant héritage. Elle est donc, au

contraire, la victimede l'exploitationmasculine.

Dans le second cas qui Mtrait à la défense de la

patrie, je ferai observer que, jusqu'ici, ceuxqui ont

défendula patrie sont en nombreabsolumentrestreint,
relativement à ceux qui restent dans leurs foyers.
Nous ajouterons aussi que la condition de défendrela

patrie n'est pas ia conditions~e~MaMOMde l'obtention

du droit, puisque tous les individus dont la santé est

débite et qui sont, par ce fait, exemptés du service

militaire, n'en jouissent pas moins de l'intégrité de

leurs droits. Ensuite, ne sommes-nouspas autorisées

opposerau service militaire la fonction maternelle,
où la femme, pour transmettre la vie, risque de

perdre la sienne? Et qu'on réfléchissequ'il y a plus de

femmes mèresqu'il n'y a d'hommessoldats. La mater-
nité oNredonc pour la femmeplus d'occasionsde mort

que la guerre n'en offrepour l'homme.

Mais les intéressésse gardent bien de s'arrêter à ces

raisons plausibles, Ils font semblant de ne pas

entendre et continuent&dessein de déplacer Ja ques-
tion. C'est ainsi qu'iis objectent insidieusementque
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l'union de l'homme et de la femme se base sur des

dinerences. Chaque sexe recherche l'autre pour y
trouver les qualités qui lui manquent faire disparaitre
cesdinerences. c'est substituer le troubleà l'harmonie;
dès qu'ii y aura mêmes prétentions, it y aura compé-
tition. c'est-à-dire rivalité. antagonisme.

Je réponds à cela l'harmonie morale du couple gi;
tout entière dans des similitudes d'esprit et d'éduca-

tion, et non dans des différences. Toute affection ne

se forme, ne se développe, ne se maintient que par la

communion des sentiments, des opinions, du savoir.

St les dinerences physiques sont indispensables pour
l'union matérielle, les différences intellectuelles sont

pernicieuses pour le lien moral. Aussi, les différences

qu'offrent les deux sexes sont-elles, en réalité, plus
formelles qu'essentielles.
L'infériorité des femmes n'est pas un fait de !a

nature, nous le répétons, c'est une invention humaine,
c'est une notion sociale.

Nos adversaires ajoutent encore ceci à ce quatrième

argument:
« En empiétant, disent-ils, sur les attributs de

l'homme, en s'appropriant une éducation forte, !a

femme fausse sa nature, elle se virilise partant de là,
elle perd de ses charmes et de son attrait. » Quo~!
une iBteiiigcnce cultivée quoi une certaine somme

de connaissances acquises; quoi une haute raison se

reflétant sur la physionomie enlaidiront un charmant

visage! Jusqu'à présent on avait cru le contraire.

Comment !a raison, la science, diminueraient la

beauté
Ce qui fait Mtusionà la femme/c'est l'hommage
extérieur souvent servMe rendu à sa jeunesse et à sa

beauté. Ï

ta beauté MsemMo-t-eMe pas être l'enveloppe, la
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manifestation, le rayonnement extérieur du génie? Le

jour où un grand esprit ne reçoit en partage qu'un

physique défectueux, chacun ne voit dans ce contraste

qu'une contradiction et qu'une parcimonie de la

nature.
Parvenue à ce point, il noua reste à réfuter un*der-

nier argument le voici Ce n'est qu'une minime frac-
tion des femmes qui réclament et qui se révoltent
contre l'ordre établi, alors que la généralité, motns
turbulente et plus sensée, t'accepte, le trouve conforme
à la justice et condamne toute tentative de changement
à cet égard.

Cet argumentes! compiëtementfaux. Jamais!afemme
ne ~'est résignée à subir le joug, e!!o a constamment

protesté. Sous ces dehors de grâce, d'affabilité, de

douceur, de politesse échangée, de coquetterie, de

courtoisie, se cache un antagonisme profond, réel.

Depuis le commencement du monde et la formation
des sociétés, la femme joue le rôle d'insurgée rien de

plus logique. Lorsqu'on viole la justice et le droit, !e
droit et la justice ne sont pas anéantis pour cela; ils

reparaissent sous la forme insurrectionnelle et révo-
tutionnaire. L'ambition de la femme est de touraer,
d'annuler la. loi qui est contre eUe; ï'œuvre de sa vie,
c'est la conquête de t'homme elle y emptoie sa jeu-
nesse, sa beauté, toute la finesse de son esprit; ce

qu'élle convoite, c'est de métamorphoser ce mattre en

esclave. La voyez-vous, cette jeune fiancée, si douce,
si naïve, si touchante sous son voile blanc ? En bien! r

pendant qu'elle fait son serment d'obéissance devant

M. le maire ou M. le curé, intérieurement eMs se

promet bien de n'en point tenir compte et de ïevioter
ao premier jour. Le grand triomphe de ïa femme,
c'est de mener un homme. Son orgueil est satisfait

quand elle peut dire « Voyez ce tyran, ce despote, ce
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dominateur, il obéit à mes ordres, à mes moindres
caprices.? »

Ah 1la chose est moins plaisante que vous ne le

pensez H est parfois de cruelles représailles. C'est
qu'en vérité 11 existe une loi naturelle, immuable,
qu'il n'est donné à personne de changer loi par
laquelle chaque être recherche les conditions favora-
bles à son développement; loi en vertu de laquelle il
tend par toutes ses forces à exercer ses facu!té~ et à

épuiser sa sève, physiquement et moralement. ïi est
contre nature qu'un individu se diminue sciemment,
s'amoindrisse volontairement ses prétentions, au
contraire, sont plutôt au-dessus doses moyens. est
contre. nature qu'un être raisonnable abdique les plus
nobles attributs del'humanité; il est contre nature qu'il
abandonne ce qui constitue sa dignité, sa supériorité
sur toutes les autres espèces, en un mot, son auto-
nomie. Dans l'économie physique de l'univers, aucun
élément n'est sans emploi, aucune force n'est perdue.
Dans l'univers moral, l'économie doit être la méme~
aucune force ne doit être sans emploi, aucune faculté
ne doit être perdue.

Ehbien dans notre ordre social, la femme est ~ne
force perdue; elle n'a point donné tout ce qu'elle peut;
elle n'est point atiée, comme nous l'avons fait observer
tout à l'heure, jusqu'au bout de sa raison.

Sans doute, les ennemis de ce mouvement ne man~
quent pas de donner une définition fallacieuse des mots.
liberté et émancipation. Ils s'eSorcent de ïes rendre-
syno«ymes de licence, de désordre, de dévergondage.
Heureusement que cette mauvaise foi ne peut noas
&iMMiM8ion:on n'arien à nous apprendre 8uf!e
sens du mot liberté. La liberté n'est pas le droit de
faire tout ce qu'on veut et tout ce qu'on peut Yelle
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donne la possibilité d'exercer ses facultés sans nuire

à l'essor des faoultés du prochain
Quant à cette émancipation qui'n'est que la licence

et le désordre, nous l'avons depuis longtemps. La

société nous fournit, à profusion, tous les moyens
de nous perdre. Si nous ne sommes point en puissance
de maris, nous pouvons nous livrer à toutes les folies
nous pouvons donner le spectacle de tous les scan-

dales; nous sommes autorisées même à rouler jusqu'au
dernier degré de l'abjection, le tranc de la personne
humaine.

Notre société est si sagement organisée qu'elle laisse
toute l'action et i'innuence à la femme de mauvaises

mœurs, et aucune à ia femme de bien.

Qu'une femme monte sur des tréteaux, qu'elle démo-

aalise, qu'elle déprave, qu'elle corrompe le publie par
sa tenue, ses gestes, ses propos, elle recueille des

-encouragements, des applaudissements on lui fera
des ovations de tous les coins de l'univers on viendra

pour l'entendre on !a déclarera même une grande
~~e, une <MM6.

Mais qu'une femme monte sur une estrade pour
parier morale et vertu, toutes les raitieries se tournent
contre elle. Je me demande si l'on ne serait pas moins
insensé à Charenton. Quand il me tombe sous les yeux
ces critiques, ces persiflages, ces épigrammes, lancés à
l'adresse des femmes, je m'étonne que des gens qui se

piquent de bon sens et qui ont la prétention d'éclairer
les autres, se complaisent à soutenir ces idées vieiHot-
tes et à se ranger dans !e camp des caducs et des

surannés: je m'en afnige pour eux, je tes trouve aa
motns très imprudents. Je leur demanderais très
vo!ontieM: a Mais vous êtea donc des gënêratioM
spontanées? vous êtes donc nos &la façon des rotifères

des Infusoires ? vous êtes donc venus au monde
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Il –t~t~ _~<<~ <

aaasmere? Car M me semble maladroit, absurde,
de part er avec tant de mépris d'an sexe qui entre pour
la moitié dans votre façon.

Tant qu'un seul intérêt sera Msë, H n'y aura pa&
de droit, le régime du privilège ne cessera d'être en

vigueur, et le perfectionnement social sera indën-
nimentretardë.
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I.A FEMME ET LES MŒURS

MES3ÏEUM,MESDAMES,

Notre premier entretien n'a été qu'un exposé syn-

-th6tique des motifs qui ont déterminé la subordination

.de li femme dans l'humanité

Ces motifs, d'essence égoïste et brutale, se sont

déguisés sous l'apparence du dogmatisme religieux,

,de la philosophie, voire m6me de la science car. pour

être savant, on n'en est pas moins homme. Donc, ceux

qui veulent pénétrer les lois de !a nature, étant imbus

de préjugés séculaires, préjugés qui flattent leur

vanité, ont bien plutôt cherché, dans l'étude des

organismes humains, à les légitimer qu'à les détruire.

C'est ainsi qu'ils ont décrété, d priori, la supério-

Tité du principe mâle dans l'acte générateur, supé-

riorité comprenant toutes les créations d'ordre moral

et intellectuel. Cette conclusion hetive et inexacte,

faite par des esprits prévenus, a établi et consacré la

hiérarchie dans les rapports des deux sexes. Or, de là

Mture hiérarchique ouégaiitaire des rapports étaMi$

entrel'nbmmeetlatemme, dépend l'état desmœurs

de l';ndividu, de la tamille et de la société.

Les nécessités génésiques détet minent l'union dea

:sexea, qui est elle-même la première manifestation
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de l'association sans laquelle rien ne se reproduit et

riennedure.
C'est te groupe initial et le prototype irréductible de

toute collectivité organisée mais s'il n'y a pas entre

les deux facteurs de l'humanité parité de droits, de

devoirs, réciprocité d'obligations si leur attitude

respective n'est pas conforme à la justice si l'un des

deux empiète sur l'autrè et impose sa suprématie, le

privilège s'installe dès l'origine et se reproduit à tous

les degrés de la mécanique sociale.

Qu'est ce qu'un privilège ?
La dispense d'un devoir en conséquence,t une

atteinte portée au droit d'autrui. Cet abaissement

anormal et systématique de l'un des deux éléments

constitutifs de l'humanité engendre deux morales qui
se neutralisent l'une par l'autre.

L'homme s'étant attribué exclusivement le rôle de

générateur et de créateur, s'est arrogé le droit de

donner des lois, de rédiger des codes, des statuts, de<!

règlements et de pratiquer, en raison de sa puissance

prolifique, incessamment active et dont il dit être seul'

possesseur, les amours libres. De toutes les préroga-
'tives qu'il s'est octroyées, celle-là lui est peut-être le

plus chère. Mais comme l'homme, guidé par l'arbi-

traire de la passion et do la domination, est absolu-

ment illogique, il refuse là réciproque à la f~mme

qu'il contraint a rester vierge dans le célibat et,

chaste dans le mariage,, sous peine d'être l'objet de la

déconsidération, du mépris public et de la sévérité

des lois l'homme, sans scrupule, laissant &la femme,
en cas d'infraction commise de compte àdemiave&

lui, toute la responsabilité do la faute. =
Les hommes se font même gloire d'afacher, à cet

égard, jusqu'à l'intempérance. leur semble que la
réserve dans la conduite n'est qu'une preuve de
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pauvreté du sang et de débilite constitutionnelle.
Comment ators i'homme professera t-i! des mœurs
libres, si eues sont interdites aux femmesâ

Les mœurs libres n'existant que par ie consente-
ment mutuel des deux sexes et la concordance de
leurs attractions, la chasteté des femmes ne pourra
avoir pour garantie que la retenue des hommes. Il
s'ensuit que si les hommes, vu J'ardeur de tottrtem-

pérament, se croient autorisés à satisfaire leur passion
et à céder à t'outra!nement de leurs sens, sans avoir
cure des presoriptio.)s do la loi, les femmct; devront
agir de même.

Si, au contraire, les femmes prennent en souci ce

que le monde légal exige d'elles, et qu'elles restent
pures étant jeunes Miteset fidèles étant épouses, voici

que les hommes seront réduits, bon gré, mal gré, &
pratiquer la vertu.

Mais, réplique-t-on, la chasteté est impossible aux
hommes la plupart seraient poussés à la fotie, même
au crime.

Ainsi, dans cette singulière organisation, quelque
parti que l'on prenne, l'un des deux sexes se trouve

toujours frustré.
Te! est le dernier mot de notre société.
Peut-être pourrait-on éviter ces terribles extrémités

en hâtant l'époque du mariage.
Non, répond-on, i'arrangement de notre société est

contraireàcettcmesure. D'autres ont l'aplomb d'affirmer
que la monogamie est insuffisante pour t'homme.

En ce cas, il ne reaterait plus qu'a proclamer l'amour
Mbreen môme temps que l'egaUH des deux sexes, et
la responsablitité des individus.

L'Orient s'est efforcé, à son détriment, de résoudre le

probièmeSen instituant la polygamie, autrement dit la

pluralité des femmes,qu'il serait plus exact d'appeUer
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polygynie, puisque celles-ci ne jouissent pas de i'avan-

tage polygame. Cette polygynie s'obtient au moyen de'

la séquestration des femmes, regardées comme têtes de

Mtaii, et de la mutilation de leurs gardiens. Ces pro'
cédés inouïs et sauvages sont autant de violations de

la personne humaine.
Il resutte de cette promiscuité féminine, constam-

ment exaspérée par une vaine attente, et de la compa-

gnie de ces êtres dëpouiiiës de leur caractère sexuel,.
des actes contre nature bien capables de soulever te

dégoût, et des haines terribles engendres par la riva-

lité.
Comme justinoation de cette législation barbare, on

arguë que les femmes étant en plus grand nombre que
les hommes, il est nécessaire que ceux-ci fassent

multiple emploi. Cette assertion est absurde. S'il na!t

plus de femmes, c'est qu'il en meurt davantage. les-
fonctions de leur organisme étant ptus compliquées et

provoquant des accidents morbides dont l'autre sexe

est indemne. Du reste, cette natalité plus considérable
soi-disant dans certaines contrées, a pour contre-poids
!e contraire ailleurs; de telle sorte que,s'il y a surabon-

dance d'un cote. 11y a chômage de FautM. Dans quel-

ques parties det'Amerique, reMment.feminia fait défaut;.
déserte qu'on recourtà l'importation Harriveaussiqce,

pour les motifs les plus honteux, on organise la traite-

des blanches, et que de Nombreux etaMissements,

lèpre de notre civiMsationet soneteraetepprobM,<:her-
chent.à des s jarses exotiques, des aagc<svariés, suscep-
tibles de raviver ies désira et iespcMtMM~ de leur-

clientèle réduite au dernier degré ~et'exteaaatien.

L'Occident, tout en pratiqNa~t~iemeatetonMeMe-
ment la monogamie, autorise eeanaMias tout homme &

user de la polygamie occulte et même ostensible, tout.

en méprisant ies <em<ne&qoi s'y prêtent. Ainsi doac~
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depuis des temps !mmémoriaux, la société pivote sur

deux règles qui s'excluent et deux codes qui s'annulent. ·

La moitié de i'humaaité condamne d'une part ce qu'eue

provoquede l'autre.
L'homme a établi une loi etil passe sa vie à la trans-

gresser. 11 impose aux femmes une vertu rigide, et,

par mille moyens, il essaye de ta.ieur faire perdre.
Acet eiîet.i! organise tout un système de corruption*

v

et il y associe la loi et la police pour sa sécurité per-'
sonnelle. De cette sorte, la prostitution est instituée

autrement dit, la femme au service de tout homme, à

toute heure.

La prostitution une fois admise et approuvée comme

établissement d'utilité publique, forceest bien d'accep-
ter tout le personnel qu'eUe comporte.

L'Orient a ses eunuques, l'Occident ses souteneurs,
deux spécimens dégradés. J'un physiquement, l'autre

moralement, et qui se confondent dans la même indi-

gnité. Quel est donc l'état des mœurs? En réalité, il

n'y a pas de moeurs i! y a confusion, incohérence,
contradiction.

Que doit-on entendre par moeurs? L'usage de la vie,
manière normale d'être envers ,t€s personnes et les

choses, conformément aux lois de la nature et à

certains principes supérieurs de justice. Malheureuse-

ment, ces principes supérieurs sont absolument noyés
dans des préjugés transmis d'âge en âge, de génération
en génération; préjugés invétérés que la science n'a

pas encore fait disparaître, puisqu'elle a même essayé
de les légitimer. La méthodeexpérimentale t'a empecMo
de continuer dans cette voie.

La société contient donc, sous une surface briMante,
tous les germes de désoroM et de décomposition.

Cette dJtstyibatioBanormale des rMes, cette rénarti-
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tion inique des fonctions et des responsabilités ae peut
amener que le gâchis.

En résumé, la société n'a pas d'assise: rien ne peut
s'édiOer sur la contradiction. Et il se trouve que là

règle n'est qu'un dérèglement.
Cequ'il y a de curieux, c'est que, tout en ne cessant

de répéter que la femme eat un être faibie en volonté,

en caractère, en raison, qu'eHe est toute de N(.nNibiiité,

d'impressionnabilité et d'imagination, on lui impose
l'exercice d'une vertu qui doit être le plus contraire à

!a nature qu'on lui prête. Cette vertu ayant pour objet
de combattre les attractions les plus irrésisttbies,

exige, à l'inverse, une force militante des plus dëve.

loppées. C'est une contradiction de plus à enregistrer
avec tes autres.

Têt est donc le dilemme: ou les femmes déchues ou

les hommes criminels. Pour en sorUr, on s'est arreM à

une sorte de compromis.
On a imagtno que sur la totalité des femmes, une,

notable partie, faute de surveillance, de protection dans

l'enfance et dans la jeunesse, et faute de moyens d'exis-

tence, car la prétendue intériorité physique et morale

de la femme ne lui vaut que des travaux subalternes
et mal rétribues, cette notable partie, répétons-nous,
abandonnée et poussée à bout par la misère, finirait

par fournir un personnel sumsant à la dépravation
masculine, de façon que l'autre partie serait exclusive-

ment réservée à la vertu.

Voici donc une société si sagement et si savamment

organisée que l'honneur des unes est fondé sur le
déshonneur des autres! 1

D'après cet arrangement, la pureté des mœurs chez
ta femme est de toutes lés vertus celle qu'on ne peut
généraliser; elle n'eat que l'attribut d'une certaine

ctasse~cMecstcirconscrite etnedoitpassortirdeson
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cercle; car si elle s'étendait de plus en plus, que
deviendraient les hommes? Qu'est-ce donc qu'une
vertu qu'il est imprudent de généraliser?

Nous ne doutons tas une minute qu'il n'y ait né-
cessite d'augmenter le chiffre des gens probes, loyaux,
dévoues; nous certinon!' même qu'il y aurait là des

garanties de. progrès. A l'encontre, quand il s'agit
d'augmenter indéMniment le nombre des femmes ver-
tueuses, on entrevoit tout de suite une perturbation et
un trouble dans l'économie générale.

Il réauttedo cet état de choses, scandaleusement con-
tradictoire, que la généralité des femmes appartenant
au prolétariat cette classe étant la plus nombreuse

offre des proies faciles à saisir au vice éhonté. Qui
osera soutenir, en effet, que des enfants, des fillettes,.

opprimées et déprimées par l'ignorance, la misère. les
mauvais exemples et exposéesà toute heure aux con-
tacts de la rue, puissent opposer une résistance aux
sollicitations de la dépravation expérimentée et profes-
sionneiie?

Ces victimes. fatalement vouées à l'ignominie, se re-
crutent parmi tes ouvrières des campagnes et surtout

parmi celles dés villes, employées dans les fa-

briques. les usines, les mines, les ateliers, parmi
les domestiques, les employées de commerce. les
demoiselles de magasin, les artistes musiciennes,
peintres, chanteuses, actrices, les professeurs, les insti-
tutrices privées.

Toutes, isolées, sans défense, elles sont livrées aux
illusions du cceur, de l'imagination et tentées aussi

par l'appât des plaisirs le spectacle d'un cynique
dévergondage les rend, au fur et à mesure, sceptiques
sur les mérites de la vertu. Peu, relativement, ne
cèdent pas é l'entraînement, Jaioi naturelle les y
poussant et Mensouventaussi !eur. tn~erët car elles
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n'arrivent à rien s%nsconcession de pudeur. Quand

un chef d'atelier, un patron, un administrateur, un

directeur de théâtre se sont mis en tête de posséder

une femme, Us ne lui accorderont rien, l'évinceront

même, si elle repousse leurs vœux. Si, dans ces oon-

ditions, une femme s'obstine à ne point quitter la ligne

droite, si elle ne transige pas, elle peut se persuader, à

l'avance, que, quels que soient son talent, son mérite,

elle n'obtiendra que la dernière place, et encore si

eUe y arrive.
L'homme s'étant approprie les hautes positions, est

maitre et toute femme qut veut parvenir doit lui

céder ou renoncer. J'aurais des milliers d'exemples à

e!ter.
La femme qui doit vivre de son travail en est réduite

à cette dure extrémité. Dans ce singulier milieu, les

quatre cinquièmes ont forcément des irrégularités de

conduite et, quand quelques-unes arrivent au

mariage, eiies l'ont presque toujours devancé. Dans

tous les pays occidentaux les choses se passent ainsi.

C'est alors à la classe bourgeoise qu'est réservé

Finsigne honneur de compter le plus de femmes hon-

nêtes seulement, c'est celle qui contient le moins

d'individus. Dans cette catégorie, ies filles étant dotées

et comptant sur un héritage, ont un avenir assuré et

sont dispensées de pourvoir à leur existence en exer-

gant un état. Elles restent au foyer, sont gardées à vue

et ne sortent qu'escortées. Celles ci, évidemment, peu-

vent, sans grands eObrts, se présenter immaculées

devant M. le maire, en attendant qu'un peu plu~tard

le délaissement marttal, le dégoat du ménage ett

t'amMtion, les fasse sortir de là norme. Ce partage

de la société en réguti&res et if régulièresest naturelle-

ment factice; et Tes. limites qui doivent séparer léa

deux camps sont plus d'une fois franchies. L'immora-
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lité se fait jour par mille issues et donne tous ses phé-
nomènes malfaisants les drames de la jalousie, de
l'abandon, de l'avortement, de 1 infanticide, du sui-
cide avec accompagnement de vitriol, do revotver et
de poignard, pullulent dans les feuilles publiques.
Ces cas deviennent si fréquents qu'ils épouvantent les
esprits.

S'il entrait un peu plus de iogique dans la cervelle
humaine, on ne verrait dans tous ces faits criminels
quo les conséquences fatales de la distribution inique
des droits et des devoirs.

Et cependant, comment expliquer sur ce point
l'aveuglement de tant de grands penseurs?

Montesquieu atHrme: « qu'il y a tant d'imperfections
attachées à la perte do la vertu des femmes, que toute
leur âme en est dégradée. Ce point principal ôté en
fait tomber tant d'autres, que l'on peut regarder dans
un Etat l'incontinence publique comme le dernier des
malheurs et la certitude d'un changement dans la cons-
titution ».

Pourquoi Montesquieu n'a-t-il parlé que de la vertu
des femmes? Par quelle étrange omission a-t il passé
sous silence celle des hommes ?

L'incontinence publique ne peut exister que par ia
dépravation des deux sexes une faible minorité de
femmeséchappera seule à ia contagion générate, à
moins que ces messieurs, ne pouvant régler leurs
moeurs,ne se plaisent entre eux t

De !a licence des hommes résuite le trouble dans
l'individu, dans ia famille et dans la société, et, par
suite, la stérilité physique, intellectuelle et morale,
éléments de dégénérescence.

Qui s'insurgera contre cet ordre de choses ?
Qui se portera défenseur de la vertu et de ~a

justice ?2
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Quels seront ies~organea éloquents et convaincus~de

1a nécessité de la règle dans les mceurs ?

A coup sur,, ce seront les femmes honnêtes, tes

temmes vertueuses.
N'est-ce pas &elles de soutenir et de propager les

principes qu'elles professent?
Que font elles? Rien.

Pourquoi?
Nous allons le dire.

Nous avons démontré que !a hiérarchie établie entre

les deux sexes avait produit deux morales. Nous allons

voir que les deux morales impliquent forcément deux

éducations.
L'homme s'étant déclaré supérieur, physiquement et

moralement, en a déduit que son cerveau pouvait seul

aborder les hautes études et résoudre les grands pro-
blèmes tandis que la femme, dont l'appareil cérébral

<st défectueux, doit accepter, sans examen, les juge-
ments portés par le sexe mieux doué que le sien.

Il a donc soigneusement banni de t'enseignement
iéminin la philosophie et la science, et n'est même pas
allé aussi loin que Clitandre.

« Je consens qu'une femme ait des clartés de tout. »

En fait d'idées générales et surtout de notions éïe-

vées, la femme en est restée & ia religion rabaissée

par tes sacerdoces, à la superstition, aux préjugés, à

t'erreur. Ses facultés mentales ne s'exerçant que dans

un cycle restreint et faux, la femme accepte, sans s'y

appesantir, les contradictions les plus nagrantes et les

iniquités tes plus formidables.

Eiie peut pratiquer l'honnêteté sous le rapport des

mœurs sans en avoir la théorie supérieure. Grâce à

cette instruction suppr~eieile et erronée qu'oilo reçoit,

elle continue les traditions, les habitudes qu'on lui a

transmises sans avoir souci de les reviser par une
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saine oritique. De sorte que, loin de protester, de se

révolter contre ce compromis odieux, aussi humiliant

pour elle que pour les autres, elle le sanctionne et
base la condition de sa bonne réputation sur l'abjection
de ses semblables.

Il n'est pas de jeunes filles qui, en se mariant, ne
sachent que les époux qu'elles agréent aient connM

plusieurs femmes avant ettes. Loin de s'indigner,
elles trouvent cela tout naturel elles y voient, pour
elles-mémes, une condition de sécurité.

Ainsi donc, nous ne saurions trop appuyer, les
femmes font plus que toiérer la prostitution. elles

l'approuvent. Ettes voient do sang-froid leurs pa-
reilles condamnées la plus inqualifiable dëgradation

l'esclavage de la chair, et elles estiment, quand
même, ceux en faveur desquels cette dégradation est

instituée.

Quoi de plus simple, à leurs yeux, qu'il se ren-

contre, dans des .ciassef inférieures à la i~ur, des

filles de bonne volonté pour faire patienter leurs

fiancés ?
Lesjeunes filles élevées dans ce milieu dont l'éthique

est équivoque sont excusables. Mais que des mërcs,

expérimentées et honnêtes pour eiies mêmes,applau-
dissent aux exploits érotiques do messieurs leurs fils,

afin qu'Usaient toutie temps de se faire une position
et d'épouser, pi us tard, une riche héritière, c'est ce

qui ne peut s'admettre en morale. Lorsque les mères
ont de si lâches complaisances pour leurs rejetons
mates, comment ne se sont eitea pas demandé, en

voyant denier devant elles !c triste cortcgj des.
enfants trouvés. s'il n'y aurait pas, par hasard, parmt
ces petits abandonnes, quelques petHsiits reniés &

dessein, la recherche do la paternité étant interdite?
En conséquence, elles jugent très sage de prendre
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de préférence un gendre ayant largement vécu. Elles
se persuadent que cet homme, qui a usé et abusé de

sa jeunesse et de celle des autres, est revenu de toutes
ses folies et qu'il demeurera désormais acquis à la vie

régulière elles se félicitent par ce choix ~ewewa:

d'avoir assuré l'avenir de leurs filles.

Ainsi, quand elles rencontrent des malheureuses

descendues au dernier degré de l'abjection, elles se

disent, intérieurement, satisfaites de leur conscience
Il faut qu'il y en ait comme cela »»

Si tel est le langage des femmes vertueuses, que

penser de la vertu ? La vertu, wt~s, loin d'être

passive, est une force qui, ainsi que tout autre force
doit agir la force morale comme la force physique est

active et détermine l'acte.

I! ne s'agit pas seulement, quand on se dit vertueuse,
de n'appliquer !a vertu que pour soi il faut encore,
dans ia mesure du ses moyens, empêcher qu'un acte
d'immoralité ne s'accomplisse. ïi y a loin de là à

~encourager. Toute femme doit se dire « Puisque la

vertu est nécessaire à la femme, elle doit être néces-

saire à toutes. » Car s'il arrivait qu'une femme pût se

passer de vertu, toutes les autres pourraient s'en

passer aussi.

La pureté des moeurs ne peut être envisagée comme

un état spécial propre seulement à un nombre restreint

d'individus, mais bien comme une règle. que tous

doivent observer. La science entame tous les jours, par
ses incessantes décou.vertes, tes préjugés, tes idées pré-

conçues. Elle replace les choses sous le jour de la raison

et de l'expérience, et en détermine la valeur. Il se

dégage de ce travail une morale unique, basée sur la

connaissance de soi-m~me et de l'univers, favorable à

notre développement, à notre progrès, à notre conser-
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ration, et qui est la juste expression des rapports
<étabt!sentreies êtres.

Mais cette conceptionhaute, faute d'une vulgarisation

-étendue, n'a pas encore pénétré dans tous tes esprits,
les hommes étant convaincus qu'ils n'ont aucun intérêt

a la répandre. Le plus étonnant, c'est que la femme,

qui a tout avantage à bien l'accueillir, fasse partie de

ceux qui y résistent.

L'exiguïté de son savoir a produit l'étroitesse de ses

vues.
Victime d'une crédulité notoire qui lui a été impo-

sée par ses éducateurs, elle a fini t af se figurer que
l'ordre social était ainsi préparé pour sa plus grande

gloire.
Élevée avec réserve dans la famille, soustraite à tous

les périls qu'encourt toujours la jeunessequand elleest

sans mentor, elle s'est imaginé que les respects, les

égards, !e mariage, en d'autres termes les liens indis-

solubles, les affections solides étaient exclusivement son

partage, et eUe ne s'est nullement scandalisée de cette

répartition arbitraire.

Avant de se conférer Je mérite qui n'est pas dû à

elle, mais à sa situation, elle ferait bien d'étabtir une

comparaison entre sa vie paisible, protégée, garantie,

et celle de ses pareilles aux prises avec tous les besoins

et les hasards de l'existence.

Mais les choses sur lesquelles on compte le plus

n'arrivent pas toujours, surtout lorsqu'on ne base pas
'ses calculs sur la justice.

La majorité des femmes n'a point consenti à cet

arrangement. Elle ne s'est point résignée à être souillée,

méprtsée, abandonnée, pour complaire à cette fraction

privilégiée.
Queiie est donc la créature assez abaissée, assez

-ennemie d'eile-meme pour consentir à servir de jouet
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à une autre ? Si elle y acquiesce jamais, c'est qu'elle
a en perspective une satisfaction ou un gain.

A leur grand étonnement, les femmes honnêtes
voient, depuis des siècles, s'accomplir le contraire de
ce qu'elles attendaient. 'Elles ont pensé, en vain, qu'en
raison de leur. conduite irréprochable, elles seraient

l'objet des préférences.
Elles n'ont pas doute que, mises en parallèle avec les

femmes tégëres, tout l'avantage ne leur revint.
Malheureusement, les. faits ont démenti leurs prévi-
sions.

Tant qu'il ne s'agit que de ces pauvres filles sans

garde, sans soutien, séduites de bonne heure, délaissées
et placées dans cette alternative du suicide ou de
l'avortement et de l'emprisonnement à Saint-Lazare,
les femmes honnêtes se rassurent et demeurent par-
faitement tranquilles, ttut étant pour le mieux dans
le meilleur des mondes possibles. Mais Httesen jugent
tout autrement quand i! est question do la courtisane.
C'est qu'en vérité ta courtisane leur fait une redoutable
concurrence. Cetie-ci, soit par des circonstances for-

tuites, soit par son habileté personnelle, s'introduit
dans les milieux les ~tds favorables à une exhibition

tapageuse, susceptible de lu 1 attirer l'attention publi-
que, le succès et ia renommée. il suffit queson igno-
rance ne soit pas crasse, que son intelligencé soit vive,

pour qu'elle s'assimile quelque chose de son entourage
littéraire, artistique, voire même politique, et sache

avoir, à l'occasion, la riposte et fa-propos aidés par
une grande liberté de tangage. Tout comme it y a des

hommes qui naissent jouisseurs, agioteurs, intrigants,
it est des femmes qui naissent courtisants d'autres
te deviennent.

On se tromperait grossièrement si l'on pensait que
les premières ne se trouvent que dans une certaine
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classe de la société. On en rencontra dans toutes. Ce
sont celles-ci qui, bien que légalement posées dans le

monde, n'emploient pas moins <Mcoa'Mt<ola méthode

M~n~Me à leur profit et à celui des leurs.
La courtisane fait autour de la femme honnête le

vide et l'isolement. C'est ainsi qu'elle prend sa revan-

che. Ce que la société lui préparait de déboires, elle
le retourne contre la société. Elle capte les fiancés, les

maris, les Bis, les pères. Elle s'empare des fortunes,

gaspillé, ruine et fait disparaître ce qui devait cons-

tituer la dot et l'héritage des enfants légitimes.
L'industrie, l'art, ne travaillent, en grande partie, que

pour elle.

Et cequi est pis, elle sait donner à tons ceux qui la

fréquentent !e dégoût des salons orthodoxes. C'est à

peine si les hommes distingués, cédant aux nécessités
de leur position et aux convenances du monde, font

une apparition dans ceux-là ies formalités de bien-
séance une fois remplies, ils retournent aux autres.

La courtisane, comme aux temps de la Grèce et de

Rome, exerce encore toutes les.influences; car aujour-
d'hui comme à Athènes, c'est elle qui prépare l'ave-
nir ne dispose t-elle pas de la jeunesse ?

La presse ne s'occupe que d'elle; la chronique entre-

tient le public de ses moindres particularités. Le

roman, le théâtre, cette puissance exorbitante, qui va
se développant sans cesse, n'a rien de rassurant pour
la vie iégale et régulière l'hétaïre y tient toute la

place ou du moins obtient la prépondérance. Mais le
comble de l'humiliation pour la femmehonnête, est de
voir la fille réputée perdue se faire épouser et _riche-
ment encore tandis que la nilc honnête, née d'une
mère honnête, ne trouve aucun établissements! elle
n'est pourvue d'une grosse dot. En réalité, les femmes

honnêtes s'aperçoivent, non sans dépit, qu'on ne les
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recherche que le jour où l'on a hes~ia d'argent pour
payer une charge, un&étude, un cautionnement, un
fonds de commerce, ou bien encore pour se procurer
de grandes relations, ou remettre une santé délabrée:
à la suite d'excès.

Qu'on ne croie pas que ces pauvres femmes s'ac-
commodent du rôle qui leur échoit. Elles s'irritent
sans se rendre compte de ce qui produit leur défaveur-
et le peu d'action qu'elles ont sur le monde.

Ne poursuivant paa assez profondément un raisonne-
ment faute d'une préparation antérieure et du méca-
nisme de la logique, elles se trompent aur les causes.

qui déterminent cet état moral. Parfois elles accusent
la vertu d'impuissance.

Eiies essaient alors de reconstituer leur empire.
Elles engagent la lutte, et c'est sur le terrain de leurs-
rivaies qu'elles se placent. Tout en tenant encore à la
vertu par le fond, elles travaillent à en rejeter la forme.
Par cette tactique, elles se figurent triompher de leurs-
adversaires en empruntant leurs propres armes, et c'est
le contraire qui se produit. Eiies deviennent imita-
trices, en conséquence inférieures, ayant toujours
quelque chose à ménager dont n'ont cure celles qu'elles.
copient.

La femme honnête a laissé tomber de sa mémoire les
enseignements de l'histoire, sans quoi elleserait moins

surprise de ce qui lui advient. Elle se souviendrait que
Périclès quitta sa femme vertueuse pour s'attacher à
Aspasie qu'Antoine délaissa l'estimable Octavie pour
courir après Cieopatre que Gaiswinthe fut étranglée-
par les ordres de Frédégonde, mattresse du roi, son
mari; que dans des temps beaucoup plus voisins,
Louis X!V 6t Louis XV ruinaient la France.pour fêter
teors maîtresses et que madame de Pompadour rece-
vait l'hommage de toutes les puissances, tandis que
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Mine Marie Lecxinska pleurait isolée à Trianon. Et si
elle observait autour d'elle, eiio constaterait des faits

identiques.
Rien n'est donc changé en cette matière. Elle n'au-

rait qu'à protester et réagir. Mais, toujours en tutelle,
mineure à perpétuité, elle a fait de la venu une néga-
tion et une résignation. Devant une pareille vertu, le

vice, qui ne devrait être qu'une ditïormité, devient une

énergie, une puissance. Il a le champ libre. La nullité,
l'effacement de son antagoniste lui permet de se rendre
maitre do la situation il no rencontre pas d'opposition
sérieuse.

Le théâtre vient corroborer ce jugement observa-
teur attentif do la vie rëeiie, voyant dans les actes
individuels et dans les faits un élément scémque, il
nous représente les personnages chargés de ngurer la

vertu et tous, sans exception, sont plus sots ies uns

que les autres.
Sans perspicacité, sans vigueur, sans dignité, ils ne

voient rien, ne soupçonnent rien, n'empêchent rien et

acceptent tout..
Prenez les succès contemporains Ze; F~<M~e J!f<M'-

bre, jPoM~e,et tout récemment Le SMppHce d'une
Femme, et l'aul fo~M<«M\ et vous pourrez vét'i&er
l'exactitude de mon dire.

Dans le ~MppMced'MMefemme, comme nouveauté,
c'est le mari qui représente la vertu et la iidéiit~ au
devoir. Quant à l'héroïne, rien de plus méprisable.
Infidèle à son mari, infidèle à son amant, on se demande
en quoi eiie peut intéresser ie public. Mais heureuse-
ment pour la pièce et pour l'auteur, le public est si
bien dressé par les deux morales, que c'est justement
ce personnage qui captive le plus son attention il

partage ses émotions, ses angoisses, et lui accorde
toutes ses sympathies. C'est que cette femme, aimée
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simultanément par deux hommes, a an tel degré d'inten-

sité, surexciteson imagination et stimule ses désira.

Que revient-il au mari trompé de ses belles qualités,
de sa noblesse de caractère, de son dévouement, très

mal placé, ii faut en convenir? le déshonneur dans sa

maison et la ruine. Le procédé qu'il emploie pour se

venger est, en vérité, des pius ingénieux i! condamne
les coupables à l'ingratitude. M me semble qu'ils
n'avaient pas attendu son verdict, qu'Us avaient pris
les devants, et l'avaient largement pratiquée.

Danscette pièce, le seul condamne est celui qui con-

damne.

Quant a Pa~ F~rM~er, tous les rôles à prétentions
morales y sont absolument naKs. Nous y rencontrons

un père tirade, sentencieux, prudhommesque, dénué

de toute sagacité et qui, par sa soi-disant prudence, va

tout gâter. A côté de lui, la plus stupide des ingénues
il est vrai qu'eiio sort du couvent, ce qui peut lui ser-

vir d'excuse. Si M°" de Ciers, la femme fautive,
n'avait pas, au bon moment, une eciaircie de cons-

cience, c'en était fait de ia femme légitime; le mari,
une espèce de drôle, fuyait avec sa maîtresse. C'est

grâce à cette dernière, qui finit par rougir d'enlever le
mari de son amie, que le dénouement s'accomplit à !a

grande satisfaction du public.
De tout ceci il suit que le vice dispose seul du

charme, de la séduction et de la puissance; et que la
vertu deviritisee ne peut être que sa proie et sa

victime.
De cette interversion des rôles ne peuvent sortir que

le -désordre et la dissolution des mœurs. Désordre
dans les idées, désordre dans les actes, dissolution

générate.et, qui plus est, universette.

Déjà au commencement du siècle, les écoles socia-

listes, basant t'ordredM collectivités humaines sur ta
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tégitimesatisfaction des besoins indhidue's, chercitè-
rent il faire disparaître cette cacophonie sociale. Elles
proclamèrent l'amour libre par i'égatité absolue des
deux sexes.

Dans l'espèce, elles supprimaient l'immoralité, ne la
considérant, dans notre monde, que comme ta résul-
tante d'une interprétation fausse do la morale, la
morale devant être enconîorm!të avec la loi naturelle.

Ces déclarations, revêtues d'un caractère doctrinal,
scandalisèrent le public, peu scrupuleux pourtant.
Elles furent taxées d'être paradoxales et monstrueuses.
Pourtant on acceptait bien pis; quelques-unes avaient
commis le crime de mettre en avant la franchise,
et tous proféraient l'hypocrisie.

Ces doctrines qui flattaient les passions et. soua un
certain rapport, satisfaisaient Ja justice, furent l'objet
de la réprobation générale.

Dans un beau mouvement d'indignation, les esprits
se soulevèrent. <Jefut un ~Hc. Quoi, les m(Bnrs libres
étaient permises aux femmes Par contre, on applau-
dissait à la prostitution infâme, comme à une nécessite
-sociale; on passait sous silence les crimes qui en
découlent. Onavait pourtant connaissance des renie-
ments do paternité, des avortements, des infanticides
sans s'en émouvoir autrement. Ne sont-ce pas là les
calamités inhérentes aux sociétés humaines ?2

Mais dès qu'il s'agissait de faire cesser ces infamies

par une répartition plus équitable des responsabitités,
la majorité des consciences s'indignait.

Lesdébauchéa, les libertins même protestaient. Quoi
quand ils seraient fatigués par leursexcès etincapables
de les continuer, ils ne pourraient s'ailier, en justes
noces, aux vierges immaculées pour leur imprimer
les stygmates de leur dévergondage, et donner !e

jour à toute une Ugnëe de scrofuleux Mais, en vérité,



<? EVE

c'était, à leurs yeux, une folie criminelle. Ils oriaieut
au scandale et invoquaient la vertu.

Cette comédie jésuitique ne cesse de se jouer. !i
faudrait pourtant y renoncer et aborder la réalité qui
.nous confond avec la positivité de ses faits.

Nous nous poserons cette question Les sens chez
les hommes comme chez les femmes peuvent-ils être

régis par la raison ?

Les fonctions génésiques peuvent-elles être réglées
comme les fonctions des autres organes, tel que
l'estomac par exempte?

La volonté masculine peut-elle Intervenir efucace-
ment pour refréner la violence des instincts?

D'ailleurs, ne faut-il pas distinguer ce jqui appartient
aux organes de ce qui revient à leur perturbation ?

Cette question une fois posée, si la réponse est

négative, les mœurs libres doivent être proclamées

pour les deux sexes à charge égale de responsabilité,
-comme nous le faisions observer au début.

Ceci admis, il reste à savoir si la bride lâ-
chée aux instincts casentieHement charnels, n'aura

pas pour résultat i'exagération et l'exaltation de ces

mêmes instincts et leur prédominance sur les aspira-
tions supérieures de l'humanité.

Nous disions, il n'y a qu'un instant, qu'une diffé-

rence notable doit être établie entre i'inptinct réduit à

sa part congrue, et l'instinct auquel s'ajoutent les

suggestions d'une imagination dépravée.

La juste mesure de nos besoins est toujours res-

treinte et il y a nécessité à éliminer cette superfluité
troublante qui déséquilibre et affaiblit les organismes
les mieux constitués, ainsi que ta société dans laquelle
ils sont. Cette régularité des mœurs, imposée aux indi-
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-vidus, n'a pour but que do les garantir par des onga-
gements d'honneur et des contrats liant leurs intérêts
contre leurs propres entraînements.

Sans doute, Fourier a élaboré le plan d'une société
qui comporte l'indépendance des relations sexuelles;
il l'appelait la phalange. Mais ce plan étant resté à
l'état de projet, nous ne pouvons, faute d'expérience,
juger de sa valeur.

Et d'abord, l'amour est-il libre ? Ya-t-ii de la liberté
en amour?

Est-on fibre, après serment, de rompre un lien sans
grief rée!?

La liberté de rompre qu'on prend oblige t-elieie
conjoint à accepter cette rupture sans récrimination et
sans résistance? Non. C'est là qu'est la profonde erreur
de Fourier. Le désir de rompre est rarement par-
tagé par les deux conjoints.

Si la loyauté de la parole, si la grande idée du'i
devoir ne comptent pour rien si les fantaisies des
sens règnent en souveraines et sont telles queceux qui
en sont la proie ne puissent répondre de tenir le len-
demain ce qu'ils ont promis la veille, c'en est fait de
l'ordre social. Et qu'on ne me parle pas de liberté. Car
l'individu sans souci de la conscience et de la raison,
tombe dans le pire des esclavages.

La liberté est nulle des que la passion est maîtresse.
La série d'aventures tragiques que dérouie devant

nous l'amour libre dans ses nombreuses applications,
n'est pas faite pour nous convaincre de l'entière indé-
pendance de ceux qui en sont victimes.

Dans les liaisons les plus fortuites et les plus éphé-
mères, ne se produit-il p~s souvent, d'une et d'autre
part, des attachements spontanés que la séparation
exaspère et qui se dénouent par le meurtre et l'assas-
sinat ?
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L'amour libre est une (lotion et pour peu qu'on
l'observe, c'est la pire des chatnes. Ce qui ressort le

plus danst'amouriibre, c'est i'annihitationde iafamiiie

car la liberté de l'amour n'admet'ant ni contrainte, ni

engagement, ni contrat, l'individu, à la recherche de

sa seule satisfaction, glisse de plus en plus sur la pente
de l'égoïsme.

De plus, comme nous t'avons fait déjà remarquer,
les exigences des sens se multiplient par la cu!ture a~

outrance. La volonté qui n'a jamais réagi contre !&

tentation s'annule de plus en ptus.
Alors t'espëce humaine, ne cédant qu'aux sollicita-

tions de la chair, descend au dernier degré de la

moHesse et de la dégénérescence, la bestiatit~ rem-

porte: c'en est fait du progrès et du perfectionnement
de l'humanité!

C'est que de toutes les passions, cello-ci a le plus

d'empire et si elle ne s'associe pas à de nobles senti-

ments~ un idëai ë!evë,eiie tombe au -dessousde toutes-
les autres. L'ambition, la cupidité excitent au moins.

l'énergie chez ceux qui en sont possédés. Les nations

parvenues au maximum de Féciosion Intellectuelle se

sont effondrées misérablement en tombant dans la

dissolution !a plus profonde. Dissoiution qui est !&

conséquence de la violation d'une loi naturelle. Em

somme, la vertu, !t8 bonnes meeurs, ne sont autre

chose que la justice établie ions les rapports de

l'homme et de la femme.



LA FEMME DANS LA FAMILLE

Dans la précédente conférence, nous avons démontre

quo la subalternisation des femmes était une cause de

2a dissolution des mœurs. Nous allons, aujourd'hui, en

'examiner les conséquences funestea dans la famille.

Qu'est-ce que la famille ?
La famille n'est point d'invention sociale, elle est

-d'ordre nature! nous la rencontrons même à Fêtât

rudimentaire chez iesanimaux.
La famille est la cause efficiente de !a cité elle en

est le type primordial, elle est la société principe
-c'est-à-dire qu'elle est la plus ancienne de toutes et

qu'elle sertde fondementà la société nationale car un

peupie n'est qu'un composé de plusieurs familles
<est la société embryonnaire de laquelle sortent

toutes les autres.

C'est dans la famille constituée régulièrement que
lés caractères moraux se transmettent par voie d'héré-

-dité.

La famille est, tout ensemble, iaj~énération, la for-

mation, ta tradition de la vie sociale. C'est la famille

gui produit îa vie et qui la développe elle donne la

naissance, c'est-à-dire l'ètre, et l'éducation de l'être. On

,peut affirmer, sans exagération, que dans le monde,
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depuis la famille privée jusqu'à la famil!ehumaine, en

passant par la famille nationale, tout est famille.

Ces différents liens, plus ou moins directs, pins ou

moins étroits, soutiennent, transmettent et augmentent
la vie à des degrés différents et à des titres divers.

C'est ainsi que nous constatons que le sentiment 1er

plus propre à susciter l'enthousiasme et à produire
l'héroïsme, est celui de la patrie, mère patrie, dit-on,

pour en bien faire sentir l'origine et le caractère
essentiellement familial.

La famille, dans sa large acception, comprend et
résume toute l'existence de l'individu à chaque phase
de son épanouissement, elle lui offre une situation cor-

respondante et une satisfaction à ses besoins. A

l'enfant, être chétif, besogneux, plus en peine d'être

aimé que d'aimer, elle donne la tendresse désintéressée
du père et de la mëre tendresse prévoyante d'où

découlent les soins~ l'éducation, !e savoir. Plus tard,
l'enfant devient nu'niie, c'est uneindividualité nouvelle,

ayant conscience et cherchant, à son tour, à conquérir
son indépendance. JI sent alors que l'amour filial est

incomplet cœur, sens, imagination sont en effer-

vescence et cherchent à se concentrer sur un objet
unique. Ici encore la famille ne fait pas défaut, e!!e
fournit le mariage. Le mariage est !osentiment affectif

dans sa manifestation la plus intense, la plus féconde.
Unir sa vie à la personne qu'on chérit le plus con-
fondre avec elle plaisir, peine, intérêt, devoir donner
du bonheur et, en recevoir en même temps être heu-
reux sans l'abnégation d'un autre, c'est véritablement

l'apogée dela félicité humaine.
Pendant quelque temps le couple se suffit à lui-

même sans FeRonrir a l'entourage ii vit un instant

pour son propre compte; son désir consiste à prolonger-
le présent.
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Dans la suite, il se produit une transformation. Ce

sentiment si vif, si impétueux, se tranquillise, se

régularise graduellement. La situation se complique,
les rapports deviennent plus complexes, les affections

se partagent des enfants sont nés. Le couple cesse de

vivre exclusivement pour lui-même. Désormais, la joie

dépendra de la prospérité des nouveaux arrivants,
Cette situation différente exige un surcroit d'activité

de la part des deux époux, commun désir d'agrandir
leur position et leur fortune, mutuels efforts pour
arriver à cette fin. Et comme la sécurité des intérêts est

intimement liée aux faits sociaux et politiques, ils

devront nécessairement se préoccuper des intérêts col-

lectifs et généraux.
Nous saisissons ainsi l'objet de la famille, son éco-

nomie, son fonctionnement.
L'être humain, au début, commence par l'égoîsme

inconscient, indispensable à son développement, et il

continue et finit par le dévouement. Au fur et à

mesure, son cœur s'agrandit en passant par cette série

graduelle de sentiments, de plus en plus comprénen-
sifa: famille, patrie, humanité. Tel est l'idéal, le

roman de la famille, en d'autres termes, la famille

ainsi qu'elle devrait être. Mais, hé'as! cet idéal, ce

roman'est le plus souvent démenti par la réalité 1

L'inégalité des deux sexes dérange, à elle toute seule,
ce plan harmonique indiqué par la logique et le bon

sens. Le mariage légal qui consacre cette inégalité,
contient tous les germes de désagrégation domestique
et sociale.

Nous ne saurions trop le répéter, l'infériorité légale
de la iemme ne se base sur aucune loi naturelle elle

ost d'invention masculine; cette usurpation de pou-
voir a pour raison l'arbitraire.

Ainsi la famille qui devrait être la meilleure école
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des consciences, commence par les fausser en reprê-
sentant comme légitime la perpétuelle violation du

droit. C'est ainsi que la théorie des deux morales est

enseignée et acceptée là où la régularité des moeurs,

la justice dans les rapports doivent faire loi.

Le genre mâle s'étant constitué en aristoçratie, a en-

tendu s'affranchir de certaines règles. Nous avons dit,
il n'y a qu'un instant, que la famille devait satisfaire à

toutes les phases du développement de l'individu la

présence des deux morales réduit à néant cette auirma-

tion.
De ce fait des deux morales ressort la nécessité de

deux amours, en conséquence, de deux types de

femmes capables de répondre aux exigences da l'un

et de l'autre.
L'amour chez la femme honneste, somme on disait

dans le vieux français, observe de sages réserves les

démonstrations et effervescences ne doivent point

dépasser les limites prescrites par la vertu. Sine coM-

CMp!SCeM<î<t. ]
L'amour chez !a courtisane ne reconnaît, à rencontre,

ni prescriptions, ni règles. Les poètes l'exaltent

jusqu'au troisième ciel et le portent à !à quatrième
puissance. Pour la courtisane tous les enthousiasmes, =

tous les enivrements. Il s'ensuit que l'homme, qui
croit être en droit de décider de tout, veut user des

deux modes, et s'arrange de façon à avoir et le

confort et le !Ma;e.Lepremier est représenté par i'épouse

qui lui donne des enfants légitimes, qui veill-3 aux
soins de son intérieur, c'est-à-dire à l'entretien de sa

maison et& l'économie domestique; le second est figuré

par la maîtresse, qui charme ses loisirs, stimule ses

sens. son imagination. L'ingéniosité de cette invention

revient à l'humanité ;,et comme l'humanité appartient
au règne animal à un degré simplement supérieur,
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elle commet une lourde bévue en divisant une loi

unique en deux lois.

Cette distinction subtile entre l'amourpur et l'amour

impur, n'existe dans aucune espèce; elle n'est que le

fait d'un cerveau mal équilibré. L'expression du senti-

ment le plus vif, le plus impétueux varie suivant les

tempéraments.
Le tempérament n'est pas dépendant de la catégorie

sociale où l'on est né, ni de l'éducation qui ne peut lui

opposer une résistance que dans une certaine mesure

le tempérament a presque toujours le dernier mot.

Comment alors enectuei'a-ton cette classification *2

Comment imposcra-t-on à celle-ci et à celle-là telle

façon d'être? Cette prétention à gouverner ce qui est

ingouvernable est absolument ridicule, risible même.

Voici donc des nuances délicates pour les gens qui
n'ont souci de la réalité. Un écrivain qui, aux yeux de

ses admirateurs, a passé pour un grand homme d'Etat,
nous a laissé un spécimen du genre: ~moMr dans le

Mariage, de M. Guizot. C'est l'amour orthodoxe, com-

passé, observateur fervent de ia respectabilité, consul-

tant le thermomètre pour savoir au juste à quel degré
il faut s'arrêter. Si cet amour-là fait le compte d'un

certain nombre de femmes, la majorité nous démontre

qu'elle ne saurait s'en accommoder. li est à ce propos
bon de remonter à l'opinion de Montaignequi, bien

que un et pénétrant, n'a pu se dérober aux préjugés

qui le flattaient, il est vrai.

Citant Aristote, il dit: «II faut touscher sa femme
<<prudemment de peur que le plaisir ne !a fasse sortir
« hors des gonds de ta raison, a

Plus loin: « Je ne vois point de mariages qui taillent
« pins tÛtet se troublent que ceux qui s'acheminent par
« la beauté et désirs amoureux il y faut des fonde
« ments plus solides et plus constants et y marche!'
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« d'e~Met. Cette bonUiaato a!t6&resse n'y vauit

« rien.
« Un bon mariage, s'ji en est, refuse la compagnie
« et conditions de l'amour. IItascheà représenter celle-

« de l'amitié. C'est unedoulce société de vie pleine de
« constance et de fiance et d'un nombre infini d'utiles.
« et solides officeset obligations mutuels. »

Après avoir écrit ces paradoxes, i! semble que le bon

sens de Montaigne se réveille, et que son esprit obser-

vateur critique ses propres arguments « Il n'est pas
« passion plus pressante que celle-ci l'amour à

« laquelle nous voulons que les femmes résistent
« seules, non simplement comme au vice de sa.
« nature, mais comme à l'abomination et à l'exécra

« tion plus qu'à l'irreligion et au parricide; et nous.
« nous y rendons sans coulpe et reproche.

« Ceux-là mêmes d'entre nous qui ont essayé d'en

« venir à bout, ont assez advoué quelle difficulté ou
« plustôt quelle impossibilité i! y avait, usant de-

« remèdes matériels à mater, affaiblir et refroidir le-

« corps.
« Nous, au contraire, nous voulons les femmes

« saines, vigoureuses, en bon poinct, bien nourries, et.
« chastes ensemble. » Cejugement est la propre con-

damnation de tout ce qui précède.
Donc, la femme est rationnée en amour, ne devant

le connaître que dans le mariage et encore à l'état

réduit. Ce qui n'empêche pas qu'effrontément eh ne

prétende que l'amour tient toute la vie de la femme,.
tandis que, dans celle de t'homme~ il n'en occupa

qu'une page. Or, c'est le contraire qui est vrai, les.

hoaM)M8,sar ce terrain, ne renonçant jamais, quelque-
sérieases raisons qu'ils en aient. Cette prescription

idiote, <toi interdit auxfemmes la passion dans ï'amoar~

prépare et active toutes les catastrophes ceajugates.
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Néanmoins, ce préjugé, qui caresse l'intérêt des plus
forts, s'est maintenu quand même.

Nous voici donc en présence de deux morales, de

deux éducations, de deux amours. C'est avec ces maté-

riaux que la famille va se constituer.

Ces éléments différents et contraires donnent nais-

sance à deux mondes le monde régulier, légal, et le

monde irrégatier et ittégat monde exclusivement sen-

suel et passionné, sans lien, sans devoir, sans déco-

rum, sans convenance; monde des liaisons passa-

gères monde où chacun exige lesplaisirs, les agréments
et récuse les peines; monde où l'on recherche le

profit et où on rejette les charges monde où les

sentiments ne sont que des amusements, où les affec-

tions ne sont que des prétextes à parties de plaisir.
Nous l'avons déjà signalé dans notre dernier entretien.

Ce monde-là est la plante parasite de la famiite ii

vit, se nourrit, se développe à ses dépens il en absorbe

la sève, le suc, la vitalité. Il est t'arene où l'imagina-
tion et le cceur s'usent, où toute vigueur se débilite, où

tout sang se corrompt. La famille est privée d'une

force, et cette force, transportée loin d'elle, se conver-

tit enfaiblesse. La famille devait régulariser la passion,
et c'est la passion qui, du dehors, trouble et désorga-
nise la famille. Car la passion, en dehors de la vie

domestique, dans laquelle elle doit opposer à chaque
droit un devoir, n'est plus qu'une force déviée et agis-
sant à rebours.

C'impu!sive, d'emcace qu'elle serait, elle devient

funeste et destructive. La famille est appauvrie et n&

résume plus toute la vie; elle n'en est plus qu'une

phase. La tourbe illégale lui vole la jeunesse, l'imagi-

nation, t'enthousiasme, ta saaté, la fécondité.

Toutes tes heares expànsives de joie, d'allégresse

suprême, oa Fôrne~amaine vibre sur toutes les cordes
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dans un épanouissement complet, n'ont plus pou?
temoiu ie foyer domestique. Ca qui rend co monde

iiiëgai tout-puissant, c'est qu'il n'a pas de personnel
spécial, puisqu'il emprunte au monde licite ses sujets
principaux le mari, le père, le fils, Ces deux mondes,
diversement étiquetés, se confondent ie plus souvent

par une promiscuité constante et s'imprègnent des
mêmes mopurs.
Dans ces conditions, l'institution du mariage, base
de la famille. est absolument compromise et gravement
atteinte. C'est pourtant le mariage qui offre ie plus
de sécurité a ia reproduction des êtres

Sans doute, Ja vie peut se transmettre en dehors de
toute régie, de tout contrat, detoutengagementpubiic;
mais alors elle ne rencontre aucune garantie do déve-

loppement norma!;e!to est livrée à tous les hasards
des caprices, des abandons. C'est la vie, nous ne

saurions trop ie dire, sans ïiea avec Je passé, sans
souvenir des ascendants, sans tradition, sans hérédité

connue c'est in vie isolée, iiottante.
La famiiie est évidemment le milieu ou~uM nais-

sance est le mieux accueillie, et où ie nouveau venu a
le plus de chance et ie pius d'avenir.

Ce n'est que lorsque la famille fait défaut que ~à

société peut et doit s'y substituer. Malheureusement,
ia licence des hommes diminue singulièrement pour
eux l'urgence du mariage; car pour !e jeune homme,
ia première partie de sa jeunesse, des l'adolescence

même,n'est qu'un mariage anticipe avec tous les con

diments de variétés et de changements. Pourquoi aspi*
rerait-Ua uncun~o~ denoitive ? Ne trouve t-ii pas
toutes ies satisfactions désirables en ce genra, sans

aiiëner,, ie.moîas du mMde,sdcf indépendance?

~orsq~t'ii s'y décide, ce n'es! ~pqiht poussa paf ies
soiiicitation s des sens et du ccëur, dont il a use et
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abusé, mais par calcul, comme nous l'avons fait
remarquer dans FeM<H8 wœM~. Il agit à
froid, après réflexion. Le besoin d'argent, l'ambition,
les raisons d'hygiène sont généralement les causes qui
le déterminent &prendre cette résolution. Quelquefois
aussi des motifs d'une moindre importance le décident
a entrer dans la régularité: le désir soudain do l'ordre,
le dégoût de la vie d'hôtel et des menus de restaurant.
le désir d'un mobilier bien tenu, d'un ménage bien
soigné, d'une existence tranquille et uniforme. Quant
au reste, vous comprenez facilement que le jeune
homme, repu, blasé, qui a puisé des joies à toutes les
sources, ne considère dans l'union légale qu'un acte
de raison ne pouvant lui offrir qu'une répétition
amoindrie et affadie des douceurs, des transports qu'il
a goûtes auparavant.

!t est juste de mentionner, au nombre de ces consi-
dérations diverses, l'instinct de la paternité qui ne se
manifeste guère que vers la seconde jeunesse, la
première s'appliquant à ne jamais en tenir compte.
Parmi ces considérations se rencontrent aussi l'effroi
de !a solitude, le besoin de se créer des affections,
l'ennui d'abandonner sa fortune à des collatéraux,
enfin un certain amour-propre de ne pas disparaitre,
un jour, sans laisser de soi des preuves vivantes de
son passage.

En e!ïet, le mariage, comme je l'ai dit précédemment,
est l'antécédent indispensable de la paternité. Autre-
ment la paternité n'existe pas; elle est envisagée
comme une, calamité, un fléau, auquel on cherche par
tous les moyens a se soustraire; elle est condamnée
comme.prématurée, insolite, inopportune:~ position
n'est pas assurëe.Ïa fortune n'est pas faite, ou n'est
pas même encore en voie de se faire. On place une
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sourdine sur son cmur~ sur sa conscience, et l'on
remet ses tendresses à plus tard.

Le mariage n'est donc pas envisagé pour lui-même;
et l'homme n'y recourtgénéralementque pour les avan'

tages sérieux et personnels qu'il peut lui procurer à
un instant donne Aussi combien est-il diuéré, retardé
et même ostracisé

Pourtant, quelques hommes de bonne foi s'imagi-
nent, et c'est une justice à leur rendre, rompre avec le

passé, entrer dans une nouvelle ère avec un état phy-
sique et psychologique nouveau. L'illusion est do
courte durée. L'action réuexe l'emporte sur les belles
résolutions.

Le temps de la première jeunesse consacré par
l'homme au libertinage, le prépare mal à la vie de

ménage qui doit être ordonnée. Celui qui a fréquenté
le plus grand nombre de femmes qu'il lui a été possi-
ble, ne saurait se contenter d'une seule et j'ajoute
qu'il en est de même pour la femme. Celle qui a pro-
mené ses amours sur plusieurs ne saura se tenir à un

objet unique le goût de la variété, du caprice, des
sensations imprévues et cette curiosité malsaine.qui
cherche à établir des comparaisons, se sont développés
par l'habitude.

Le mariage n'est plus alors qu'un internement obli,

gatoire et difficile à supporter. Je sais bien qu'on me
dira « Vous vous trompez. Dans cette dissipation de
la jeunesse, l'homme acquiert l'expérience et avec elle
les désillusions de certains mirages. Ayant usé des
choses, il en connait la valeur. Ce qui lui a paru la
liberté, lui semble maintenant l'esclavage. Aussi aspire-
t-il sans regret à changer son mode d'existence. Il
rencontrera dans le mariage la pureté, la vertu avec
toutes ses grâces aimables, ce qui fera un heureux

<ontM8teaverses habitudes antérieures.
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Rien n'est pïua inexact.
Prétendre que l'amour que !a vierge faitnaitreau

coeur de l'honnête homme est supérieur à celui que
lui inspire la courtisane, est une affirmation gratuite.

Dans les aooiétés corrompues par i'inégaiitédea sexes,

la virginité est peu appréciée et les grande sacfinces,
les folies de la passion, poussée jusqu'à l'immolation

da i'honhour et de la vie, sont inspirés par des

femmes qui l'ont perdue depuis longtemps. Oui, certes,
la pureté est précieuse, la vertu est touchante et admi-

rable mais pour qu'elle s'impose, pour qu'elle exerce

un empire, pour qu'elle fasse des prosélytes, il faut

qu'elle soit le produit de ia raison, de la volonté, de

l'indépendance et non de l'ignorance et de la subordi-

nation.
Cette vertu naïve, considérée, en somme, comme une

discipline à laquelle sont soumis les faibles et avec

laquelle l'homme va dorénavant marcher de compa-

gnie, ne le persuadera pas et n'aura sur lui aucune

inQuence car l'homme aspire à la science, à la liberté,

et il n'achètera jamais la vertu au prix de l'une et de

l'autre. Par l'absence d'instruction rationnelle, on a

créé facilement une infériorité féminine qui annule la

puissance de la vertu et lui enlève même son action et

son charme.

C'est ainsi que cette jeune femme vertueuse tombera

dans de singulières inconséquences. Personnification

de la pudeur, elle se complaira à provoquer les indis-

crétions de son mari et â en obtenir les conadëncea con-

adences cmaiMêMd'actes et de détaiia se&ndaieux, aux-

quels elle s'associe par le rire. Elle semble même avide

de ces sortes de récits. Des ce moment, aux yeux de

son mari, elle perd de son prestige: sa vertu manque
de dignité.

Ëvidammeot, si la vertu de cette jeune ïemmë était
9
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basée sur des principes de raison, des principes immua-
bles et éternois, et qu'elle pût les soutenir, à i'occa-

sion, par les ressources qu'offrent une intelligence cul-

tivée et un cerveau qui pense et réiiéchit, elle n'accep-
terait pas volontiers ces confessions cyniques, puis-

qu'elles sont faites sans aucun repentir, et qu'elles
renferment les transgressions à la loi que scrupuleuse-
ment elle observe. Elle verrai iàundénportéasa
morale, une sorte d'insulte.

Mais tel est l'effet essentiellement démoralisateur de

l'inégalité des deux sexes, que rien en elle ne se

révolte, et que l'homme, de son côté, se croit assez

grand pour se dispenser des mœurs pures, et trouve

tout naturel que la femme s'y soumette en raison de

son infériorité.

On voit que cette question est grosse de contradic-

tions. Bien que nous les ayons déjà fait ressortir

dans notre notre précédent discours, nous ne nous

lasserons pas d'y revenir. Cette situation ,et cette édu-
cation subalternes de la femme diminuent !es chances

de bonheur du ménage. Toute une sphère d'idées est

mise à l'écart. Chacun y perd la femme se rétrécit

l'esprit, et l'homme ne modifie pas le sien.

La femme a souvent une foule de bonnes raisons à

faire valoir; il est regrettable que, faute d'une instruc-
tion approfondie, elle manque de puissance pour les

exprimer.

Un paradoxe, un argument spécieux la déconcerte.
Dans la discussion, elle a presque toujours le dessous;
bien que soutenant une bonne cause. Le mari est vain-

queur à peu de frais, même s'il a moins d'esprit
naturel que sa femme.

Du reste, lui-même sent bien la faiblesse de son

triomphe et en est médiocrement satisfait. Son amour-
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propre est bien autrement flatté quand il répond à

l'objection sérieuse d'un adversaire digne de lui.
Toute personne humaine aime à vivre avec ses pairs,

c'est à-dire ses pareils, en éducation,en savoir. La dif-
férence d'apport intellectuel et scientifique chez les

époux rompt l'équilibre un malaise s'empare de l'un

et de l'autre et notamment du mari il est dans l'iso-

lement de l'esprit, dans la solitude de la pensée. La

plupart des questions qui l'intéressent ne sont même

pas soupçonnées par sa femme il y a communication

d'intérêt, il n'y a point communition d'idées il y a

estime, il ne peut y avoir complète sympathie; il

manque quelque chose à la vie du foyer. Sous le

même toit. à la même table, on se sent incompris et

étrangers sur une foule de points.
L'homme alors peut se demander ce qu'il a gagné à

entrer en ménage. A l'insouciance du célibataire, il a

substitué la prévoyance du chef de maison. Devant

être plus tard chef de famille, cette prévoyance de

l'avenir lui donne des préoccupations ignorées aupa-

ravant il a dft retrancher certaines habitudes coûteu-

ses. Aussi pour trouver une compensation à son

ancienne liberté d'allures, il faudrait qu'il trouvât

dans le commerce conjugal, non pas seulement un lien

charnel qui devra le lasser promptement par ses con-

ditions de répétitions monotones, mais le lien moral

qui comprendtoutesles facultés de l'esprit et du coeur.

Désormais, le dialogue entre les époux se bornera à

des détails d'intérieur, les préoccupations étroites du

budget, les soucis de l'entretien d'une maison, enfin

les tiraillements de la vie de ménage. Ce fonds épuisé,
on ne desserrera plus les dents.

On me fera justement observer que cette inégalité de

culture cérébrale n'existe pas dans le prolétariat, ce

qui n'empêche pas l'homme de se croire supérieur et
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da concevoir un certain mépris pour le féminin. La
raison en est simple, c'est qu'il n'a souci d'instruction, i
et a toute estime pour la force musculaire. A son défaut,
le sent fait d'être du sexe'fort constitue a ses yeux une

prépondérance légitime. La vieitte théorie de l'élément
mâle prépotent provoque chez lui te besoin d'être avec
ses ~<ïMa-. De là, le désir d'aller au dehors, d'être
e~'e howwes. La « great attraction s, suivant les mi-
lieux et les catégories, est le cabaret, le café ou le cer-
cle. Ce besoin impérieux d'aller chercher ailleurs ce
qu'on croit ne pas trouver chez soi, cette soif du dehors
d'où ressortent les habitudes du jeu, de la débauche,
de l'ivresse, sont les éléments de la dislocation fami-
tiate.

Cette facHité donnée aux hommes de ne point regter
leurs mœurs, lâche toute bride à la prostitution. Dans
tous ces plaisirs, dans toutes ces distractions du de-

hors, là courtisane s'introduit et sert d'excitant et

d'apéritif.
Au théâtre, au sport, au casino, on la retrouve, elle

est partout.
D'où vient l'engouement qu'elle provoque? La cour-

tisane. a-t-elle plus d'esprit, plus de savoir, plus de
beauté que la femme du monde ?Y

En général, non. Seulement, comme nous l'avons
mentionné dans notre dernier entretien, la liberté de

ses allures, ses nombreuses liaisons avec des hommes

appartenant aux lettres, aux sciences, aux arts, lui

fournissent, à défaut d'études, une sorte de vernis,
une connaissance de toute chose qui se traduit dans
un bagout drôle; cette licence dans le langage, cette

façon de toucher à toutes les questions avec la gausse
parisienne quileur donne un tour pimenté, égaye et.
émoustille tous ces cerveaux: quasi paralysés par les

orgies et le cigare.
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De plus, les salons }nter!opes sont de véritables lan-
ternes magiques où l'on voit passer une procession
de célébrités contemporaines dont on chercherait vaine-
ment ailleurs l'ensemble. Ce sont )à autant de contacts

propres à rompre la monotonie do l'existence et à y
répandre quelque cbarme. La courtisane accumule
donc autour d'elle des ressources qui manquent aux
femmes honnêtes.

Le ménage, tel que nous venons de le dépeindre, no

représente plus, sauf exception, qu'obligations, char-
ges, corvées, absence d'idéal et d'harmonie intellec-

tuelle, rien que le devoir morre; les époux ne se ren-
contrent que sur un ennui commun.

Le premier phénomène de la dislocation conjugale
est le refroidissement du mari et le mécontentement
légitime de Ja femme. La femme veut bien accepter le
passé scabreux du fiancé, mais elle entend que le présent
lui appartienne. Lorsque cequi lui revient de,droit passe
à une autre, eUese froisse, s'irrite, et, suivant son tem-
pérament, son caractère, elle se désespère, se fâche,
se résigne ou se venge. Malheureusement, ceux qui
rédigent les règlements et les codes sont le plus sou-
vent ignorants de la nature humaine et de la loi des
organismes. Il arrive donc que, chez des femmes
esclaves de la considération sociale et victimes des
négligences de leur mari, des troubles pathologiques
se produisent. Mais il est rare que les excitations
physiologiques, jointes à la colère ou à !a passion, ne
triomphent pas des scrupules. Et c'est ainsi que les
adultères pu)!u!ent, secrets ou divulgués. Ators, aux
scaoda!es du père, dont les enfants sont témoins,
s'ajoutent les scandales de la mère.

Chezles riches, les époux peuvent a'espacep. Lesp!us8

ingénieux s'avisent de suppprtor te tete-à-tete en com-
pagnie de cinquante ou de cent personnes. l's résident
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dans toutes les fêtes dîners, concerts, théâtres, bats.

On ne les trouve chez eux que les jours où ils reçoivent.
En les remarquant toujours ensemble, on s'écrie:

«Que! heureux ménage'Comme ils sont unis Quoi
accord MOu!, pour ne jamais se trouver face à face.

En réalité, ils sont séparés sans en avoir l'air.

On dira « Si ces époux ont des enfants, ils serallient

au foyer. Les enfants opèrent la jonction et offrent la

distraction. L'attachement dont ils sont l'objet, leur

folâtre gaité réchauffe, ranime les sentiments éteints.

Les deux époux s'attendrissent réciproquement à la

vue de leurs rejetons et font retour sur eux-mêmes ».

Oui, en effet, cela arrive, à la condition qu'il y ait

communion d'idées dans le ménage; sinon, les enfants,
de messagers de paix qu'ils devraient être, deviennent

des brandons de discorde. Tout fournit sujet a contes-

tations, à discussions éducation, choix d'une carrière,

mariage, etc., etc.

Le plus souvent, le couple qui n'a pas su trouver

des ressources en lui-même, est atteint de la manie
mondaine. Il aime ses enfants seulement, comme il

faudrait, pour les surveiller en personne, rester au

logis, et que ce sacrifice est au-dessus de ses forces,
il les confie alors à des domestiques, en leur disant:

« Soignez-les bien. »
Les enfants grandissent, l'heure de l'instruction a

sonné; maiscela ne gêne en rien les parents. Dieu merci

l'enseignement au dehors les tire d'auaire. Lorsqu'aux

jours de congés, de vacances, ils arrivent à la maison

paternelle, bien que pour peu de temps, la maison les

attriste, rien d'attrayant; excepte les remontrances

traditionnelles, aucune intimité, aucun échange intel-
lectuel. Pendant les heures des repas règne la contradic-

tion, la dispute: père et mère se chicanent à tout pro-
pos, ou bien ils se taisent. Les enfants ne savent quelle
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contenance tenir et pour lequel des deux prendre

parti. L'ennui des parents les gagne à leur tour. A

peine arrivés, ils voudraient déjà partir, cet intérieur

leur pèse c'est une contagion qui les pousse à sortir

de la famiiie. Plus tard, nous tes reverrons, ces famil-

les qui ne se suffisent pas à elles-mêmes, courir de

plaisir en plaisir, solliciter partout des invitations.

Chaque membre ne rentre au foyer que pour se dispo
sor à le quitter à nouveau. Pour l'épouse, la mère, la

fille, la journée n'est que la préparation du soir. Le

diner, qui réunit la famille et qui lui laisse le plus de

loisir, puisque les travaux du jour sont accomplis, est

dans ces sortes d'intérieurs hâté, précipité. H devrait

être l'instant du repos, du délassement où l'en-

tretien général s'établit, où chacun échange ses

idées, rend compte de l'emploi de son temps, etc.

Hélas cet instant n'est plus qu'un obstacle qui parait

prendre toujours trop de temps. La mère coiHe la

fille, la fille coiffe la mère; à peine prennent-ellesleur

potage entre deux tire-bouchons. Enfin, l'aiguille de

la pendule a marqué l'heure du départ: ils vont vivre!

Mari, femme, fils, fille sont arrivés au lieu de réunion.

Le père joue, la fille danse, le fils se partage entre ces

deux plaisirs car le goût des cartes se manifeste déjà
en lui s'il pouvait gagner Quant à la mère, elle fait

tapisserie, potine sur les riches héritières, observe

tous les valseurs de sa fille et s'ingénie à conquérir
un gendre.

Ceci se passe généralement dans le monde de la

bureaucratie où le budget restreint n'est pas à la

hauteur des exigences et des aspirations de la famille.

On a mis sur le compte du luxe, comme nous l'avons

mentionné déjà, le désarroi de la famille on a bien

tort. Le luxe ne devient un besoin, une nécessité que

lorsque, ne se plaisant pas au foyer, on cherche à
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étendre ses relations pour sortir de chezsoi le ptaa

qu'o~ pe~f. Le jour où pes relations provoquentdes

dépenaeaauxqneHes ne peut su~re la position, la

ïnodestaaisance se change en misère. Les revenus ne

soot plus prRpofttoopesaux frais. ~es gêna qui se

trouvent heureux phex c~x ne sentent guère la aeces-

s!të ~e quittée aapf cesse l'intérieur dotaestique

pour courir dans ~etoonde.Pour fux, la viede îa!h)!te

prenant plus de dôvetoppe~ent, t!s v!ae!)t plus au

confortqu'~reftet.
Nouf) te voyons, la tam;Ue, prototype dp la cité,

etaat prgam~e ~n6q~~aMe!Qe!)t,<ïe représente plus

rhap~pn~. ~<a ~u contraire <a d'sporde. Ce. n'est

p~a ~'prdre, c'est le désordre. Cette constitufton

anortoatede !a ~;<!e eR annu!e toute la vertu.

Tra!pa~ à sa base r~jastica cotome un boulet, la

famU!e, sous n'}MPQ!'tequeUefarMe, po);t)que,re!

g;eu~epu sopiple,a iai~ ses destinées.

ï~otantc'os pu ptus haut de faotiqu~, exauças

~s Uvressacrés.
CbPPcbppadans <aPtb!e ta famille patnaroate. Nous

y poHatatQBS,opïajfnHpartout, la subaMer~Mat~nde la

ion)!ï)8,de J'épouse, en consëqueooo de la mère,

bien que ta ~isstoK de paUe-pi soit plus con)-

p!eta at p}usha<!teque celledq père. Ce dernier joue
FQta de pont;fe, cta}g~6ses ~tMeases, ses v;oea

meM6 aa bened!ct;Qnest sauta va!ab!eet attire oeUe

de Dieu. Cette bénédictionest !6 privilègedo r~o~ de

aes eo~ants,les OHesexceptées.
De des ~t~gues pat)8ooMbpe,des. mat~B~vres

da~y8;ea, des fraudes poH!'a'approprte!-!a fa~CHSC

baoedictim.
~a répits btéraUqpea NQttsexhiber !es spa~dates

ta8p~aMPR9tPH8<tX,
Las patriarchescommercentavecïeurs servantes) et
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les fruits de cette fornication sont jetés au désert avec
la mère qui les a enfantés.

Les femmes de ces fameux patriarches, car les

patriarches sont généralement bigames, usent de

stratagèmes pour capter, au profit de leurs enfants, les
bénédictions paternelles supposées fructueuses. Haine
entre les frères et les scours, viols, incestes, assas-

sinats voUà !a vie patriarcale. Dans l'ancienne
Grèce et l'ancienne Rome avec sa loi des douze Tables,
la famille n'était plus qu'une tyrannie dont le mari,
le père était le despote.

Au moyen âge, !a famille représente à tous les degrés
le privilège. Et, en somme, il faut la Révolution fran-

çaise pour abroger le droit d'aînesse et établir les

enfants sur un même pied. La femme seule est restée
mineure et est privée de la jouissance intégrale de ses
droits civils et politiques.

Le principe de servitude est donc admis dans la

famille'et se transmet de génération en génération, par
voie d'hérédité.

Jetons un coup d'cei! sur la famille ainsi qu'elle
devrait être.

Nous le répétons, la famille renferme un vice radical.
Ce vice radical détruit le bonheur et la prospérité

privés. Lorsque Je bonheur est en souffrance, toute la

société tombe dans un état maladif.

Cevice radical, c'est l'infériorité conventionnelle de

la femme. Nous avons appuyé suffisamment sur ce

point. Eh bien imaginons, maintenant, un ménage,

puisque c'est toujours par là qu'il faut commencèr, ie

mariage étant la pierre angulaire de la famille, ima-

ginons, dis-je, un ménage où la femme soit l'égale du

mari. Là, les dinérences ne sont que physiques et les

similitudes sout intellectuelles et morales. n y a alors

équivalence de devoirs et de droits:
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Cette union ne présentera pas l'absorption d'un être

par un autre, mais une association où chaque associé

garde sa personnalité distincte et sa volonté.

Dans le mariage, tel que nous te pratiquons, une

personnalité l'emportant sur l'autre, il s'ensuit que
l'union est plus une diminution qu'une augmentation

sociale, puisqu'on réduit deux êtres à un seul.

Le mariage, tel que nous l'entendons, serait, au

contraire, une addition en même temps qu'une adjonc-

tion, c'est-à-dire la fusion de deux personnes qui sont

deux forces convergeant au mêmebut, avec tout l'essor

de leurs facultés.
De cette addition, de cette fusion surgit, indépen-

damment de la procréation, un fait nouveau, une oeuvre

morale. Et lors mêmeque des enfants ne surviendraient

pas. chose qui peut arriver, te mariage ne serait pas

pour cela une association stérile.

Le mariage, comme nous le comprenons, comme

nous le voulons, doit s'accomplir suivant ta loi senti-

mentale et rationnelle, nous représentant sous notre

double aspect. L'égatité de l'enseignement amènera dans

te ménageune sortede camaraderie àtaquette se joindra
un sentiment pénétrant et plus tendre. L'hommeinstruit,
de retour au foyer, aura à qui causer de ses affaires, de

ses travaux.
Pendant le temps qui précède le mariage, l'instruction

des jeunesgens tiancés étant de niveau, il leur est plus
tacite, dans leurs entretiens, d'accuser leur caractère
les idées qu'ils échangent en seront, en effet, l'expres-
sion. Tandis qu'au contraire plus il y a de banalité

dans les sujets, moias les opinions et les manières de

voir se revêtent on est sur un terrain commun où

tous tombent d'accord
Pour faire ce qui s'appelle un mariage de raison, il

faut qu'il y ait sympathie physique et morale. Or, dans
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ie milieu où nocs somnm, on n'est sûr que de la

première, les investigations n'excédant pas la surface.
La jeune fille instruite au même degré que l'homme

qu'elle a choisi, a le sentiment de sa dignité. Sa vertu
est un produit de ia connaissance et non de l'ignorance;
se conduisant suivant les principes de la raison, et!o

n'admettra pas deux codes de morale elle exigera que
les actes de la vie passée de son fiancé soient conformes

à la loyauté la plus rigoureuse. Elle déclarera injuste,
inique, qu'un homme de mœurs licencieuses s'arroge
le droit de mépriser sa complice, tandis qu'i) obtient

partout la considération. Si tui jour i'un de ces

hommes a bonnes fortunes, las de ses succès et de ses

excès, venait lui demander sa main, elle saurait lui dire

elle-même « Monsieur, on a beaucoup trop parié de

vous. Le monde que vous avez préféré n'est pas le'

mien, nos principes diffèrent. Un mariage est impos-
sible entre nous. a Et si cet ancien beau, ce séducteur

émérito essuyait plusieurs refus de ce genre, cette

déception lutterait faire'un retour sur lui-même avec

accompagnement de salutaires réflexions.

Quant aux jeunes gens dans ie même cas, la leçon
leur profitera.S'apercevant qu'ils peuvent compromettre
leur établissement, ils tenteront queiques efforts pour

régulariser leur conduite.
Sans nul doute, il y auratoujours des faiblesses, des

défaillances, mais non pas cette débauche de parti pris
convertissant en loi la transgression de la loi,, érigeant
en droit le mépris du devoir. Un mariage fait dans les

conditions normales réunit, autant que faire se peut,
toutes les chances de bonheur. L'infériorité disparue,
il ya, malgré l'intimité, piusd'égards.pius de politesse;
les droits étant égaux, les susceptibilités sont les

mêmes, lès ménagements sont réciproques. Le ton

impérieux n'est plus de mise, nul n'est exploité que
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s'it y consent. Le mari ne se figure plus qu'il tui

appartient de violer le serment conjugal sans entacher
sa réputation d'honnête homme. 11 no croit plus que
l'oubli des promessfs, l'inconstance des sentiments, te

caprice soient une prouve d'indépendance et do forcedo
caractère, 11saura que i'insconstance est une débilité
de la raison, une innrmité du cœur. Il comprendra, au

contraire, que le respect des engagements est la
manifestation de la supériorité humaine sur toutes
les autres espèces. Aimer aujourd'hui ce qu'on aimait

hier, jurer qu'on l'aimera les jours suivants, c'est
affirmer l'infaillibilité de son jugement, c'est avoir
conscience de la libre action de sa volonté, c'est

prouver qu'on est en pleine possession de soi-m~me.
Une fois reconnu qu'en fait d'amour, tromper, c'est

déchoir, que tromper est ia disposition des plus mé-
diocres, nul ne s'en fera plus un mérite. Enfin cette

égaiité des deux sexes, outre qu'elle est uneinterpréta-
tion piua complète du Droit et de la Justice et un

avantage pour la femme, en est peut être encore un

plus grand pour l'homme et ia famille. Les moeurs

libres, permises aux hommes, mettent incessamment
la famine en péril. Cet homme marié, père de famine.
est d'une étoffe si fragile que le moindre contact
excite ses sens, ses désirs, et !'en(!amme; et il a la
liberté de maifaire, et c'est a iui, quel non sens que
!a toi confère la direction du foyer domestique et celle
de la société! U gère le bien de la communauté conju-
gate sans contrôle, sa femme étant sous sa tutelle. Le

groupe domestique est donc perpétuettement menacé
de ruine.

L'egatité des deux époux est une garantie pour ta
sécurité de ia maison, car l'un des deux conjoints aura
!e droit de s'opposer aux folies de !'autre; on ne verra

plus t'homm~ compromettre sa santé) sa fortune, son
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avenir, celui des siens dans des liaisons indignes,
dans des alliances honteuses. La postérité n'en sera

que plus saine do corps et d'esprit; lui-même sera

beaucoup plus heureux et saura mettre le bonheur à

sa vraie place.
Tout amour en dehors de la famille est incertain,

précaire, nuisible il n'est propre qu'à engager l'avenir,
et te plus souvent à le perdre.

La plus grande compensation aux déboires de la vie

est de se reposer sur une affection solide, capable de

tous les dévouements à tous les instants de la vie,
affection renforcée par la communauté des idées, des

sentiments, des intérêts.
Peu sont appelés à la fortune, à ta réputation, à la

gloire; tous sont conviés aux joies du coeur. Et si

quelques unions contractées en dehors du mariage
obtiennent parfois l'estime publique et ont rencontré

te bonheur, c'est qu'elles ont emprunté les principaux
caractères de cette institution, à savoir la fidélité et

le mutuel dévouement.

Ou reste, les productions de. l'àmehumaine n'attei-

gnent une véritable grandeur qu'en revêtant un

caractère immuable, impérissable, éternel. En insistant

ainsi sur le mariage, j'ai voulu faire bien comprendre

que toute l'économie familiale dépend des conditions

dans lesquelles il s'accomplit. On reconnait presque
unaninement que la femme représente la famille, le

foyer, la maison. L'intérieur vaudra ce qu'elle même
vaut. Si la femme est ignorante, le souffle intellectuel

ne traversera jamais la maison si, au contraire, elle

est instruite, le foyer rayonnera et donnera une large'

hospitalité à toutes les choses de l'esprit.
On m'objectera « Mais, le mari, le comptez-vous

pour rien ? a

Non~ certes seulement, la femme a un art tout
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particulier d'évincer les sujets auxquels elle est

étrangère elle se soucie peu des choses qu'elle ne

comprend pas, qu'elle n'admet même pas elle les con-

sidère comme vaines, oiseuses. Le mari en est quitte
pour aller en parler ailleurs.

Lorsque, plus haut, noua esquissions ce que pouvait
être une union dont les conjoints ont des titres égaux,
nous constations qu'eUe~nre plus dochance de bonheur

pour les associés et nous nous promettions de

démontrer que le mariage ainsi constitué est un

milieu favorable à l'éclosion de !a famille et à son

développement.
Les enfants, arrivés à l'âge de la connaissance, sont

témoins d'une organisation étahtie sur la justice.
Avant toute instruction élémentaire, part'exomptequ'its
ont sous les yeux, ils apprennent !a saine notion de

l'égalité et du droit. Rien ne choque leur jeune
conscience l'arbitraire n'existe pas pour eux. Mais

dans les conditions actuelles, que peut être

l'éducation des garçons? Tout petits, Us s'enor-

gueiHissent déjà de leur sexe et entrent en fureur

quand on les prend pour des filles instinctivement

ils insultent leur mère. A peine adolescents, les

vertus de celles-ci ne sauraient être un exemple pour

eux, elles leur semblent serviles et, dans l'envie

d'amener l'indépendance du mâle, ils se hâtent de

commettre des sottises, avant même que la passion les

y pousse.
L'influence des dispositions morales de la mère sur

les. enfants commence bien avant le temps qu'on

'suppose. Cette jeune femme dont l'intelligence est

cultivée, qui a réfléchi, pensé, médité, exerce déjà une

action sur l'enfant qu'elle porte dans son sein. De.

nombreuses observations, des exemples frappants ont

corroboré la théorie de l'éducation antérieure.



DANS L'HUMANITÉ 7o

Lorsque les enfants arrivent à i'age de six on sept
ans, leur inteiiigence a'éveitie déjà elle donne les

premiers signes. Plus ou moinsdistrais, ils assistent
tous les jours à t'échange intellectuel des parents et il
leur en reste toujours quelque chose des mots, des
bribes d'idées se gravent dans leur mémoire. Us
entendent d'autant mieux qu'on ne les oblige pas à
écouter.

`

La nature, dans sa sagesse, leur inspire cette
bienfaisante curiosité qui les pousse à oi~erver, à
interroger, pour savoir. La mère instruite, sachant
tout le parti qu'on peut tirer de cette disposition,
stimule cette tendance.Elle inculque ainsi les rudiments
de la science sous des formes appropriées au jeune
âge de ses élevés; elle prendra les plus attrayantes,
instruira en n'ayant i'ah' que de répondre et
d'expliquer simplement que ce qu'on lui demande.
Instruire les enfants en les amusant avec des faits
réels appartenant à l'histoire, c'e~t la meilleure
méthode préparatoire aux études définitives.

Une telle mère, joignant aux charmes naturels les
qualités de !a raison etdu savoir, prendrasurses enfants
un empire immense autant que salutaire. Comme elle
agira en pleine connaissance de cause, ses remon-
trances ne tomberont jamais à faux, parce qu'elle
connaîtra bien les points où eiïe reprendra la jus-
tesse de ses vues ne sera point enfermée par le
manque de savoir.

Ses fils ne diront pas seulement « Combien notre
mère est bonne et tendre! » Mais ils ajouteront aussi
« Combien elle est intelligente, instruite comme il est
bon et utile de la consulter a Organe spécial de ia
morale au foyer, la femme .ne doit pas seulement la
baser sur le sentiment, mais aussi sur la science.

La faunHe ainsi constituée vivra donc dans une
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môme atmosphère inteiiectue!!e,dans un même cou-

rant d'idées.
Cette société on miniature va préparer la grande

elle a en elle tous les germes sociaux justice, égalité,

droit, liberté, solidarité. Voici l'école toute faite une

nation forte en sortira.
A l'opposé, lorsque vous admettez la hiérarchie

arbitraire dans l'éducation, ëpoux, épouse, Bis, BMes,

frères, sœurs présentent autant d'éléments de dis-

cordes qui se reproduiront dans la société considéra-

blement grossis et généralisés. Quand un principe de

conduite n'est pas celui de tous, il n'a plus aucune
valeur.



L A FEMME DANS LA SOCIÉTÉ

Parte seul fait de Ta~servissem'mt de la fcm:He. ia

~uniiïe ne peut remplir sa destinée. La famiiJe

n'accomplissant pas sa destinée. la société ne peut

accomplir la sienne.

Qu'est-ce que ia société ?

La société, c'est l'humanité organisée. La société ne

désigne pas seulement la valeur numérique de la

totalité del'espèce, la somme des individus, mais elle

est l'expression des rapports qui s'établissent entre

eux et des échanges physiques, matériel et moraux

qui en résultent. Elle reproduit, dans son ensemble,

les facuttés que lui fournit chacun des membres qui
la composent et sa fonction consiste à les coordonner,

à tes exploiter au profit de chacun et de tous. ie but

qu'elle poursuit étant son développement et son per-

fectionnement par !o développement et le perfection
nement des individus. Ici, ce qu'on entend par

développement et perfectionnement, dans le sens le

plus éteve, est la connaissance de la nature des

choses et des lois qui les régissent. Cette pénétration
do l'univers permet à l'humanité de se mettre en

,harmonie avec ses milieux et d'atteindre à ses Cns.

,Mais,pour toucher à ce but supérieur, la première

.condition est de bien classer la collectivité car

d'ordre social ne peut être obtenu que, si chaque être



'78 EVE

occupe la place que lut a assignée !a nature, et si il y
trouve le moyen de donner à ses facultés tout l'essor

qu'elles comportent, afin de procurer à la société le

contingent qu'eiie réclame de ceux qui en font partie,
en échange des avantages qa'elle leur offre.

Ai'encontre, si, par ignorance ou par préjugé, l'esti-
mation faite de la valeur des individus, l'appréciation
portéesur leur caractère, leur capacité, leur tendance,
est contraire à la réalité, la distribution des fonctions
devient absolument arbitraire, c'est-à-dire non con-
forme à leur constitution, leurs aspirations et leurs
destinées. Les rapports sont faussés et la société évotue
anormalement.

C'est ce qui frappe notre esprit dans l'étude des
sociétés modernes comme dans cette des sociétés
anciennes, malgré les progrès partiels qu'elles réatt-
sent incontestablement dans l'ordre inférieur.

Toutes celles qui nous ont précédés, soit en Orient,
soit en Occident, n'ayant été organisées et classées que
sous l'empire d'idées fausses, se sont trouvées en
défaut avec la t')i naturelle, et elles ont porté en elles
les germes de leur désagrégation.

Elles n'ont toujours usé que d'une moitié de virtua-

lité; cites ont donc été facilement épuisées, ne mettant
en jeu qu'une partie de leurs ressources. Elles ont con-
servé encore, à un degré intense, la folie guerrière,
destructive, qui est la caractéristique masculine par
excellence, la femme étant née génératrice, productrice
et conservatrice de son œuvre.

Malheureusement, façonnée dans un moule de con-

vention, dénaturée dans son type spécifique par une
éducation étroite et erronée, matée par les lois, la
femme a perdu ou du moins laissé engourdir, sauf de
rares exceptions, ses belles qualités géniates; son

Intelligence, par l'ignorance qu'on lui a imposée, est
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dépourvue d'initiative; elle a fini par partager les
préjuges de ses oppresseurs. La femme spartiate est
un spécimen du genre.

Certainement, eiie n'a pas été sans réagir à diverses

époques et à prouver, par des actes de haute portée,
-ce dont elle était capable. Mais ces efforts, n'ayant
jamais été qu'individuels au lieu d'être collectifs, il
n'en est rien résulté de décisif.

C'est donc ainsi que l'un des deuxfacteursde l'huma-
nité ne fournissant pas l'apport nécessaire à l'Évolu-
tion sociale, la société demeure en souffrance.

Cet apport est de deux natures. D'une part, il coopère
ài'ceuvre coiiectiv~par une activité particulière de i'au-
tre.ii transmet, par voie d'hérédité, les principes d'ordre
universel. Car, comme nous l'avons fait observer, la
société n'est pas seulement une agglomération d'indi-

vidus, defamilles et degroupes se livrant à un mutuel

échange pour subvenir aux besoins matériels, et res-
tant étrangers pour tout le reste; c'est un tout mu par
une communauté d'idées et de sent'ments, visant à
atteindre un but supérieur sans quoi, il serait facile
do concevoir que la multiplicité des intérêts et la diver-
sité des besoins sont plutôt faits pour amener des dif-
férends, des désaccords, que la bonne entente et l'har-
monie.

Au milieu de cette complication d'appétits et de pré-
tentions, le but supérieur auquel les sociétés doivent
viser serait perdu de vue, si des principes élevés, trans-

cendants, transmis de génération en génération aux
individus, aux familles et aux peuples, ne venaient
relier étroitement tous les éléments disparates dans
une sorte d'unité objective. Tous, sans exception, doi-
vent être pénétrés de ce même esprit et ce même

esprit vient d'une même éducation reçue et trans-
mise d'engendrants en engendrés. Cette transmission
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constante, incessamment répétée, en conséquence accu-

mulée, fait partie intégrante du tempérament des indi-

vidus.
Les religions, longtemps, ont donné un semblant

d'unité aux sociétés. La foi obligatoire pour tous ne

permettait à aucun de manifester des divergences. Mais

ces sociétés religieuses, et notamment celle qui est

chrétiennement organisée, sont si ton: de comprendre

le progrès et le perfectionnement humain, comme nous

le concevons aujourd'hui suivan~ les données scienti-

uques fournies par l'expérience, qu'elles prescrivent,

comme la plus haute expression de i'idéat, nool'agran-

dissement de t'être par toutes les possibilités de son

activité ontologique, mais la réduction en bloc de

toutes les facultés humaines. I! ne s'agit pas de savoir,

mais de croire sans examen préalable.

L'humanité, frustrée dans ses aspirations les plus

légitimes, allait demander à la phitosophie, qui n'avait

été jusque-là que l'ancilla ~eo~Mp, de combler

te vide. Désormais, elle s'élançait dans le vaste champ

de la recherche; et par l'observation, la réflexion,

l'étude, elle espérait acquérir la connaissance des choses

et pénétrer le plan secret de l'univers suus la seule

autorité de la raison.

Les bases de l'éducation furent, changées mais ce.

nouveau mode d'enseignement devait-il être appliqué

à la femme? Non on lui avait prescrit la foi, la foi

N'étant qu'une soumission à une volonté supérieure,

tandis que la philosophie est une science de raison-

nement et de spéculation, sortant de sa compétence.

N'avait-on pas décrété le genre féminin inférieur?

Suivant cette opinion, érigée en dogme, la classifi-

cation humaineest faite ainsi

L'homme représente le cerveau, la femme -le cœur

Facultés la pensée pour le premier, le sentiment pour
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la seconde. Fonctions gouvernement et su prématie
d'une part, dévouement et maternité de l'autre.

La maternité étant une spécialité pour la femme,
il s'en est suivi deux programmes d'éducation abso-
tument différents. Absorbée, soi-disant, par son rôle
de procréatrice physique (Iota ~:«Ke<'in <t<e)o,dit un
vieil adage médical.) la femme est inapte aux travaux de

l'esprit et à un exercice cérébral soutenu.

La voici donc parquée dans ta maternité, mais non

point suivant la grande acception du mot, car il ne lui

est accordé par la loi ni l'indépendance, ni l'autorité
nécessaires.

Cette maternité physique, animale, est déponiHée de
ses attributs moraux et intellectuels.

On oublie que, dans t'ceuvro de la génération, la

femmejoue le plus grand rote. Parie fait co~<<.le germe
composé de l'apport des deux producteurs est entière-
ment confié à l'un d'eux, la mère; il se développe en

elle et subit son action. Elle l'impressionne de ses

propres impressions. Et pendant cette longue période
de la gestation, lefoetus peut être constamment modiné

par les différents états physiques et moraux par lesquels

passe la mèro. Cela est si vrai que, sous l'empire d'une
émotion profonde et funeste, la femme peut enfanter

nn être incomplet, difforme ou privé de vie.

La voie maternelle est donc la plus directe pour la
transmission des facultés et des caractères.

C'est par elleque s'accomplit, dans l'être en formation,
ce phénomène latent d'assimilation inconsciente des
éléments moraux aussi bien que physiques, fournis par
la mère. Et c'est durant cette phase de la genèse de

chaque individu, que les qualités transmises par le père
peuvent être combattues, neutralisées ou augmentées
par l'action maternelle qui constamment s'exerce.

C'est là que, dans une certaine mesure, se trouve la
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justification de la théorie des idées innées, c'est-à-dire

des manières de sentir, de v~ir et de jugerqui, Jouées

par i'itérédité.dt: générationen génération, constituent,
à ta longue, chez les individus,-une disposition anté-

rieure à tout enseignement, en conséquence à toute idée

acquise.
Qu'on le sache bien, tout ce qui n'a pas été déposé

dans le cerveau de la femme et qui n'a paset~ cultivé et

développé, n'existe qu'à la surface daus le cerveau de

rhomme.
De là l'absence, en société, d'unité cérébrate, d'unani-

mité intellectuelle provenant d'une culture philoso-

phique largement appliquée à tous.

Ici, quand je dis philosophie, je n'entends pas un

système métaphysique traitant de l'origine de l'univers

et de sesfins, et nedonnantque des hypothèses toujours

contestables, mais une habitude de l'esprit de géné-
raliser, c'est-à-dire de ne rien considérer dans un sens

absolument exclusif et particulier, la vie sociale

exigeant. de la part de ceux qui la pratiquent, des vues

d'ensemble et des notions de solidarité universelle. La

philosophie est la sciencedes principes. Etie les découvre

par l'emploi des deux méthodes déductive et inductive.

De cette disposition mentale, partagée par tous,ressort
une politique rationnelle qui n'est pas cet art étroit,
vil, connu sous ce nom, art composé uniquement de

subtilités, de ruses, de fraudes, tenant lieu de règle
aux gouvernants pour mieux établir leur domination
sur les gouvernés; mais, au contraire, la miseen action

~tesforces sociales représentées parles individus. Idées,

sentiments, passions se combinent, s'organisent pour
réatiser, par !o progrès constant de l'être individueï

eteottectiï, l'idéat conçu et désiré, idéat de perfec-
tionnement et de bonheur.

D'après ce plan logique, toute éviction d'un seul
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facteur de l'humanité est contraire aux principes de la

science sociale et potitique.
L'étimination de la femme dans la gestion des intérêts

généraux, cause un dommage considérable aux nations

et entrave leur marche.

Et, hormis certaines écoles socialistes, et en tête le

saint-simonisme et le fouriérisme, les hommes d'État

réputés les plus fameux n'ontété ni assez observateurs.
ni d'assez bonne foi pour reconnaître par où leur

système pèche. C'est à croire qu'ils ignorent l'histoire.
Jamais cependant, dans les terribles crises qu'a
traversées l'humanité, la femme n'a manqué de fournir

son contingent souvent décisif.
A divers intervalles, elle a montré brillamment ce

dont elle était capable. Entrainée par la nécessité de

l'évolution, surexcitée par !e tragique d'une situation

extrême, eUe accomplit spontanément, douée d'une
force intuitive, des actes de première grandeur.

De plus. dans les rares circonstances qui ont amené

des femmes au pouvoir, les peuples ont-ils eu lieu de s'en

plaindre ? Les Élisabeth, les Catherine II, les Marie-

Thérèse, et tant d'autres, n'ont-elles pas gouverné avec

gloire ? Et si l'on eût mis quelque héritier mâ!eà leur

place, n'est-il pas supposable qu'il n'eût pas atteint la

même hauteur ? Examinez l'histoire générale et vous

verrez que, sur trente souverains appartenant au sexe

dit noble, il y ena à peine cinq de capables. Il devient

alors extraordinaire que, sur le petit nombre de femmes

parvenues au trône sans avoir, remarquez-le bien,

été l'objet d'un choix et d'une sélection, plusieurs se

soient révélées politiques de génie.
N'est il pas singulier que, dans une des situations de

la vie où il faille déployer le plus d'énergie, le plus de

volonté et le plus de profondeur de vues, la femme ait

été~pour le moins,l'égale de l'homme? Et chose curieaso,
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c'est que la femme ayant atteint de temps à autre la

dignité suprême, royauté, empire, impliquant l'exer-

cice de la puissance absolue, elle n'ait été nulle part
électeur. Une seute explication est possible: dès que
la logique est bannie, l'inconséquence a le champ
libre.

« Vous n'avez, me dira-t-on, cité que les exceptions,
et les exceptions ne font pas la règle. En thèse générale,
l'homme est supérieur à la femme, II est donc juste de

conférer à ce dernier la direction des affaires de la

famille et des affaires de l'Etat. H
Ce raisonnement est en complète contradiction avec

le système politique actuel; car,, a notre époque, les

droits politiques ne sont pas reconnus en proportion
des capacités et du savoir des individus l'homme le

plus médiocre, le plus ignorant, comme l'homme le plus
savant, jouit de ce droit et l'exerce. Quelle subtilité

peut on invoquer pour éliminer du suffrage universel

la moitié de l'humanité? Il est clair que, par ce fait,
la justice la plus élémentaire est violée.

« Depuis quand les femmes s'occupent-elles de po!i-
tique?)) demandait Bonaparte à M°°deStaë!. « Depuis
qu'on les guillotine », répondait-elle. Elle eût pu dire,
avecplus d'exactitude, que la femme a été victmie, tout
aussi bien que son campagnon, des fureurs religieuses,

guerrières .et révolutionnaires. Loin de l'épargner à

tàuse de la faiblesse de son sexe, on l'a rendue respon-
sable. de fautes qu'elle n'avait pas commises.
jiDetout temps, elle a été, à l'occasion, pendue; déca-

pitée, torturée, brûlée, massacrée, ce qui n'est pas
plus doux que la guillotine. On n'a pas attendu Quatre-

vingt-treize pour loi donnerl'égalité dans les supplices.
C'est la seule dont elle puisse se vanter jusqu'à ce jour.

C'est donc un déni de justice commis à son égard.
examinons quelles en ont été les conséquences.
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Il a été ~énératement reconnu que la femme a une
tendance naturelle au dévouement, une disposition à
s'oublier elie-même pour ceux qu'elle aime. Propension
admirable et féconde dans la chose publique. Mais,
tout justement, comme nous l'avons fait observer, la
femme est étiminée de la politique. Aussi, par un sen-
timent de dignité instinctive, méprise-t-etieta politique
comme viande creuse. Elle reporte alors, exclusive-

ment, dans la famille, ses aspirations affectives. Elle ne
connaît que les siens, ne se soucie que des intérêts de
sa maison. Elle se persuade même que, pour les amener
à bien, il suffit de se concentrer sur eux. Sa raison,

privée de large culture, rétrécit son jugement et rem-

pêche de percevoir les rapports, les relations et les
enchaînements qui existent entre l'ordre privé et l'or-
dre sociat. La solidarité universelle, considérée comme

loi, la laisse incrédule. La grande conception '-ociate
lui échappe parce que toutes tes idées appartenant à la

catégorie généralisatrice lui font défaut par t'étroitesse
du programme éducateur qui lui a été imposé. Rien,
dans la suite, ne supplée à cette indigence.

Au siècle dernier, les salons tenaient lieu aux femmes
du monde des études qui leur manquaient: avec cette
admirable faculté d'assimilation dont elles sont douées,
leur intelligence s'était approprié une somme de con-
naissances suffisantes pour exercer une action considé-
rable sur la sneiété d'alors.

La conversation, formu vivante et attrayante de

l'enseignement, s'emparait de tous les sujets philoso-
phie, science, politique, lettres, étaient trait''es simu!-
tanémentavec compétence, verve et chateur. Les femmes
ne restaient indiuérentes à aucune de ces effervescences
de la pensée humaine. C'était dans les salons que se
manifestait ce luxe intellectuel et que s'établissaient les
relations supérierras de l'esprit; les correspondances
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les plus Intéressanteset les plus élevéesen étaient la
conséquence.

Depuis près d'un siècle, la majorité des femmes est
relativement plus instruite la plupart écrivent l'or-
taographe couramment et ont des notions diverses.
Malgré ce progrès dana la culturo de leur esprit, elles
manquent de ce~ens supérieur que donnait à nos mères
le contact permanent des cerveaux d'étite.

Les tna'urs de la mondanité moderne s'étant modt-.
Mes dëfavorabtonent par l'installation des cerclus et
rh)tro~uct)on du cigare, l'action des salons devient
nulle. Rt c'est ainsi que sur aucun terrain les femmes
ne sont initiées à la philosophie des choses. Elles se
confiuent dans l'espace étriqué deiafamitie et despetits
groupes, et se croient très pratiques. C'est ainsi qu'eiies
comprennent qu'on se sacrifia pour dea personnes, et
qu'elles estiment insensé qu'on se dévoue à des idées.

Tout cequi ne s'incarne pas et ne s'individualise pas
tout ce qui n'e~t pas quoiqu'un, les laisse indifférentes
et iroides. Et ce n'est pas leur faute, mais celle de leur
sotte éducation. On Jeur n d'abord im osé des croyan-
ces sans leur permettre de les raisonner cites ont donc
perdu le goût du libre examen. Libérées, pins tard, des
époques de fanatisme où l'exaltation avait toute prise
sur leurs cerveaux peu exercés, elles sont tombées dans
u~e positivité d'esprit qui les garde de tout enthou-
siasme. qu'eiies considèrent, d'ailleurs. comme les
écarts d'une imagination mai réglée.

Elles veulont ignorer a quel point on peut se pas-
sionner pour une idée que l'on croit une vérité, et qu'on
poursuit avec un acharnement sans égai; véritéqui vous
envahit, vous possède plus que tous les autres senti-
ments, car cite est éternelle et survit aux individus et
aux générations. Ce qu'elle était avant vous, elle le sera
encore après vous, et votre esprit espère ta rencontrer



MN8 !<*HUMAN~ 8?

dana une vie meilleure à l'état de réalisation. Prenons.

par exemple, l'idée de liberté pour un peuple, d'indé-

pendance pour un pays. Cette idée est si forte, si puis-
sante, que rien que pour la proclamer et la répandra
les âmes généreuses compromettent leur propre liberté

et leur sécurité personnelle.
Sans doute, et je ne saurais trop insister, dans !os

grandes crises politiques et sociales que traversa i'his

toire, ces aspirations supérieures se révoillent souvent

tout à coup là où elles semblaient avoir eM !e moins

cultivées. et tentent de s'actualiser. Il n'est donc pas
extraordinaire de voir ce phénomène s'accomplir chex

quelques femmes, sans préparation preaiabie.Aifn's sur-

gissent les grandes figures auxquelles il n'a manque ni

génie, ni héroïsme, qui. dans l'antiquité. s'appettent
Cornetie.Porcia. etc.. etc., et da nos temps. Jeannc-

d'Arc. M'Roiiand.M'"°deSta('t, etc. Maiscette poussée

spontanée, produite par la surexcitation d'un milieu

passionnément agite, est de courte durée. Sans iien

avec le passévécu,s~ns préparation mentaie antérieure,

eUe ne dispose d'aucun élément du continuité, et ie

grand effort fait est bientôt suivi do lassitude et d'apa-
thie. L'habitude de Fesprit n'est pas contractée, et les

femmesabandonnont les hautes préoccupations, tinissautt

par !esjugernuisib)es&icut's intérêts domestiques. C'estt

ainsi que les tendances dedevoaementqui caractérisent

les femmes, comme nous venons de le dire. se conver-

tissent en egoïsme, égoïsme :<plusieurs. s'entend. La

société se scinde alors en petits groupesqui no penient
et n'agissent que pour eux.

Il y a antagonisme entre la vie familiale et la vie

nationale. Chaque famiite voudrait tout tirer de la

société et tui donner le moins possible.
La femme n'admet qu'on s'occupe de politique que

lorsque celle-ci utîre une carrière avantageuse pour l'un
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des siens. S'it n'a do chance que de demeurer simple
citoyen, simple électeur, ne devant bénéficier d'aucune

part de profit ni de grandeur, pourquoi prendrait-il
tant de soucis desaffaires du Gouvernement ? No pour-
rait- pas même, en déployant trop de xëie. nuire à
ses intérêts, à ceux de ses enfants ? Ah s'il s'agit de

la députation pour son mari, son fils, son frère, eiie

change d'avis et devient tout feu et tout flamme. Elle en-
trevoit !Aun but positif qu'etieestanxieuse d'atteindre.

Elle se livre à une propagande effrénée au besoin, elle

rédigera les discours; aucune potemiqu~neini contera.

Mais, ici, elle no dépense tant d'activité, tant de bon

vouloir que pro ~<MMo~Ma.

Et pou' reunir plus de chances do succèsdans l'élection
s'i! faut dévier quelque peu de ia ligne qu'on avait

suivie jusque-là et faire une évolution habile, ia femme

sera la première à engager son mari &l'effectuer.
S'i! est retenu dans cette voie de revirement par

quelques velléités do pudeur; s'ii craint qu'un jour,
peut-être prochain, on lui reproche do nuvoir cbaagô
d'opinion que pour agrandir sa fortune, sa femme pro-
teste eiie le prêche, le sermonne, elle touche à i'ëio

quence, eiie trouve les scrupules puérils elle lui met

sous les yeux des exemples, et elle en cite.

JI ne faut pas tant de sollicitations pour décider un
ambitieux.

Quesera-ce, s'il y a la perspective d'un portefeuitie?
Il est des femmes qui, pour faire les honneurs d'un

ministère. sacrifieraient tout, sans restriction.

« Mais savez-vous, me dh'a-t on, que vous faites là
une critique sanglante des femmes, et q"e cette façon
de notts les Mp~sont<'t' infirme la MgitimiM de V(.s
revendications en leûr faveur?))

Non point; tout au contraire, répondrai-je. Cette
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critique met en relief la logique des femmes et i'ilio-
gisme des hommes.

La femme éliminée des études transcendantes, la
femme exclue de i'etat-major de toute direction
humaine, finit par douter de la valeur des choses

qu'un lui interdit de connaîtra. Elle les prend en un
certain dédain. Philosophie et politique lui paraissent
l'objet d'opinion!'controversables et contradictoires
et les nombreux avatars des hommes, les démentis
qu'Us se donnent à eux-mêmes dans leurs écrits et
leurs actes, la fortifient encore dans ce jugement.
Tout ce qui s'appelle femme sensée, soucieuse de
mener à bien les intérêts de sa maison et de sa
famitte, croit do la pius haute sagesse de ne pas
s'occuper de ces questions propres a compromettre
t'avenir des siens, et d'en détourner ceux-ci. Fidèle il
son programme et &la mission qui lui a été imposée,
elle reste dans !a sphère positive des faits, et etie so
deiie dès théories. Ei e n'estime que ce qui est suscep-
tible do se convertir en résultat palpable: honneurs,
richesses, réputation. Parquée au foyer, elle veut la
prospérité dom&stiqueet est contraire à tout ce qui y
fait obstacle. Pour elle, philosophie, politique, art,
littérature ne sont que des moyens et s'ils sont
infructueux, ello les appelle rêves, utopies. Les con-

séquences dommageables de cet antagonisme établi
entre l'esprit familial et l'esprit social sont flagrantes.

Si, d'une part, la femme du foyer inculque ï'indivi-
dualismea son entourage, de l'autre, la femme en
dehors de la famille, c'est-à-dire celle qui se classe
dans io mondeirregutier. s'enorce.de vivre au détri-
ment de l'organisation domestique et do l'organisation
sociale. La première sème l'égoïsme, la seconde, la
corruption.

Ainsi ces deux types de femmes, de bonnes et de
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Mauvaises moeurs, contribuent, par des manières.
d'être opposées, au dérangement du plan général et à

t'a~ournemantindétini du progrès.
Cette agglomération considérable qui s'appelle une

nation est morcelée en molécules qui ont chacune leur
intérêt particulier. C'est donc la cupidité et l'ambi-

tion personnelle qui tiennent lieu de principes con-

ducteurs.
!t y a bien la religion qui, sous notre régime actuel,

s'efforce de prendre un regain de vitalité. Cette reprise
est plus superficielle que profonde; et les pratiques

superstitieuses ne l'empêcheront pas do disparaître
sous l'action progressive des conquêtes de !a science.

Avenir que seule une minorité do savants pom entre-

voir.
Il y aurait bien aussi la philosophie malheureuse-

ment, comme nous l'avons fait remarquer, étant inter-

dite aux femmes, elle est par cela même bannie de la

vie du foyer et de celle des salons. Cultivée de <7à i8

ans par les écoliers pendant l'année de philosophie, elle

ne prend racine nulle part; elle n'est qu'un ornement

de l'esprit propre à figurer dans les discours et dans

les écrits, mais n'entrant pour rien dans la pratique
de l'existence et dans le déterminisme des actes.

La société renferme donc, sous une apparence
d'unité, de concorde, ia division et la désagrégation.

Quant à la politique, privée des principes éievés

que doivent lui fournir les conceptions supérieures,
elle reste un tissu d'intrigues tramées par les multi-

ples compétitions. Et comme i'égoïsme et la corrup-
tion se généralisent avec les progrès matériels, ia

politique n'offre plus qu'un connit de prétentions et.

d'ambitions pcrsonncUcs de toute provenance.

ÏMgagéesdes préoccupations d'un ordre transcendant,.

ies générations gravitent vers un idéai de pius en
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plus .abaisse, ï~e famoux:«Enr!oMsse!vou8!ade
M. Guizot, devient le cri de ralliement. Chacun ne

songe qu'à une chose: se faire une position. Se faire
une positon n'est pas le mot exact, c'est une situation

toute faite qu'on veut trouver sans peine, sans fatigue,
aans tentour.

Plus l'industrie s'approprie les découvertes de la
science et en applique les procédés, plus i'essor finan-
eier s'accentue, plus les masses aspirent à une vie sans
eiïort et sans lutte.

C'est une course enrdnde à la fortune, à la jouissance,
a iaqueiie tuus veulent prendre part. Ce qui est donc

progrès d'un cote, au point de vue du bien être, mar-

que une déchéance de l'autre, au point de vue moral.
1~0monde de. l'argent se confond avec le monde du

plaisir le premier ne dépense d'activité que pour par-
venir au second. Or, c'est justement cette moitié de
l'humanité déclassée, asservie par une législation
injuste, qui cherche une compensation, sinon une

revanche, dans le trouble des sens et des passions
~u'e!!e provoque. Et je n'attaque pas seutement, ici, la
société française, mais la société tout entière dans ses

parties prétondues les plus civilisées. 'l'elle esùa flore
d'une Injustice initiale qut,a mesure que le progrès
s'accentue dans le domaine scientifique, devient de

plus en plus envahissante sur les degrés de l'échelle

sociale, comme pourdémontrerqu'un vice fondamental
est à !a base de la collectivité organisée du Sud au
Nord. de l'Orient au Couchaut.

Qui donc peut expliquer qu'ayant connaissance des
axiomes moraux les plus transcendants, sanctionnas

par l'expérience des siècles, on puisse répondre à qui
se plaint d'une meaure arbitraire, d'une concussion,
d'un abus? Question d'administration, les principes
n'ont rien à y voir; question politique, la morale n'y
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a que faire question industrielle, qu'a cela de corn*
mun avec la philanthropie ?

Or, si la morale et la justice ne se trouvent ni dans

l'administration, ni dans la politique, ni dans l'in-

dustrie, avouons qu'eUcs ne se trouvent nulle part.
La jeunesse n'est été pas l'exubérance de la vie,

de la générosité, de l'imagination. de l'enthousiasme ?
N'est ça pas encore la qu'on doit trouver le désintéres-

sement ?

Out, les jeunes gens ne manquent pas, mais it leur

manque la jeunesse.
Go n'est certes pas la famille qui a pu les former,

puisqu'elle leur a donné l'exemple de !'arb!ta!re chaque
genër"t!on renete ce qui lui a été enseigné par l'expé-
rience. Eh dame à la longue, cela agit.

Certes, it ne manque pas de critiques qui constatent
cet état do choses. Mais savex-vous quelle conclusion on
en tire ? c'est que la femmeest un obstacle au progrès
qu'elle est essentiellement réactionnaire et rétrograde
que, do plus, sa coquetterie et son go~t de luxe préci-
pitent les décadences.

VcHace quise répète ets'imprime dans les journaux.
Et les hommes qui ont empêché !e cerveau de ta

femme de s'exercer et qui lui ont imposé, par une
éducation arriérée, la superstition et l'erreur. se

plaignent aujourd'hui de ia récolte, lorsqu'ils ont fait
la semence 1

Depuis le commencement du monde, s'imaginant
suffire à tout, Ils sont &latête des affaires. !!s légifèrent,
constituent, organisent, rédigent des programmes,
fondent des religions, propagent des doctrines, des

systèmes, font des révolutions sans jamais lui demander

son avis.
Mais nous dirons aux hommes « Si les choses se

passent ainsi, c'est &vous qu'il faut s'en prendre. Vous
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êtes seuls responsables reconnaissez donc qu'à vous
-seuls vous oies insutOsants. Vous avez voulu refouler
une force humaine présentement elle vous fait échec.
C'est vous qui, par le rejet de la femme, votre collabora
trice suivant la nature, avez prépare le milieu contre

lequel vous rëcriminex et vous protestez aujourd'hui. »

En diminuant la femme, vous vous êtes diminués,
et la société est en déficit. Elle évolue dans des condi-
tions anormoies, n'étant pas en possession de toutes
ses ressources. ïi s'ensuit que les reformes qu'exige
le progrès ne parviennent pas à s'effectuer.

Les idées de patrie, de soiidariM humaine et de

perfectionnement qui composent le ciment de toute

cité, n'existent qu'à l'état théorique, sans valeur prati-
que pour la gëneraiitë. !i ne faut donc pas s'étonner

que l'injustice, l'immoralité et la guerre battent leur

plein.





LA FEMME DANS LE THEATRE

Après avoir étudié les conditions de la femme dans

le monde de la réalité, famille, société, et avoir cri-

tiqué les lois qui l'infériorisent, il n'est pas inutile

d'examiner la place que lui donne l'opinion dans le

monde Octif créé par l'imagination des poètes, des

écrivains et des dramaturges.
Nous reconnaîtrons que, dans ce domaine, l'homme

compose la femme suivant ses préjugés et ses passions,

et que la femme, à son tour, se modèle d'après cette

création de fantaisie.

C'est surtout sous la forme théâtre que l'antiquité

nous fait connaître, d'une façon plus précise que

l'histoire, les mœurs et les habitudes privées. C'est

le théâtre qui met le mieux en retief les contradictions,

les antinomies do ia situation anormale de la femme et

de son déclassement.
Nous verrons alors se former une tradition qui,.
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malgré la marche des siècles et les progrès de la ciyt'

lisation, se perpétuera dans les différentes œuvres. Ce

sont naturellement les Grecs qui fournissent les

premiers spécimens.
Ceux-ci, avec Eschyle, Sophocle, représentent le

caractère dogmatique. Les personnages nous expli-

quent la genèse des dieux et leurs faits et gestes. Là,

noua rencontrons, nettement exprimée. la déclaration

solennelle de la supériorité du principe mâle.

Dans les CMM~Mdcsd'Eschyle, lorsque Oreste, meur

trier de sa mère, fait à Delphes, puis à Athènes,
une sorte de pèlerinage pour consulter l'oracle, et que
le chœur, le sachant parricide, veut sa condamnation,

Apollon répond qu'il ne peut y avoir parricide, « parce

que, dit-il, ce n'est pas la mère qui engendre ce qu'on

appelle son enfant: elle n'est que la nourrice du

germe versé dans son sein; celui qui engendre est
dons le père.

« La femme, comme un dépositaire, reçoit le germe

et, quand i! platt aux dieux, elle le conserve.
« La preuve de ce que j'avance, c'est qu'on peut

devenir père sans qu'il soit besoin de mère témoin

cette déesse, fille de Jupiter, roi de l'Olympe. Elle n'a

point été nourrie dans les ténèbres du sein maternel
et quelle déesse eut jamais produit un pareil reje-
ton ? M

Minerve, plus loin, ne fait quecorroborer cette opinion.
« Je n'ai pas de mère à qui je doive la vie ce que

je favorise partout, c'est lesexe viril je suis donc toute

pour la cause du père. »

Je m'empresse de faire remarquer, ici, que l'auteur,
étant un homme, fait parier la déesse suivant ses idées

personnelles.
Cette répudiation de toute filiation ft même de tout

lien avec le sexe féminin, faite par Minerve, personni-
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(tant dans l'Olympe t'intettigenceet la sagesse, justifiera
toutes les sorties brutales que divers personnages no

manqueront pas de faire dans la suite.

C'est ainsi que, dans les Sept co~'e Thèbes, Etéocte,
-s'adressant au chcear des Suppliantes, qui viennent

implorer leur dieu pour conjurer les malheurs qui
menacent la ville, leur dit

« Engeance insupportable, est-ce là le moyen de bien
servir Thëbes? Quoi tomber devant tes images des
dieux tutétaires! pousser des cris! Sexe détesté du

sage 1 Oh que jamais, ni dans mon infortune, ni au

jour de ma prospérité, femmen'habite sous mon toit 1
Intolérable par son orgueil après la victoire, la femme,
-quand elle craint encore, est une peste fatale à sa

famille et à son pays. H

F est charmant, cet Etéocle, en vérité. Et de quel
droit émet-il une opinion aussi impertinente, lui, par-

jure à sa parole et ayantpour soeur Antigone, le modèle
de toutes les vertus ?2

Du reste, l'Hippolyte d'Euripide ne lui cède en rien,
-et il n'a aucune parenté avee l'Hippolyte de Racine.

Quand il apprend t'amour de Phèdre de la bouche
même de la nourrice de celle ci, il invoque Jupiter en

-ces'ermes:

« 0 Jupiter pourquoi as-tu mis au monde les

femmes, cette race de. mauvais aloi ? Si tu voulais

donner l'existence au genre humain, il ne fallait pas
:faire naître des femmes; mais les hommes déposant
dans les temples des offrandes d'jr, de fer ou d'airain,
.attraiontacheté des enfants, chacun en raison data

valeur de ses dons et its auraient vécu dans leurs

maisons libres et sans femmes. Mais, à présent, dès
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que nous pensons à introduire ce Mac dans nos mai-

sons, nous épuisons toute notre fortune.
« Une chose prouve combien la femme est un Oéa<t

funeste le père qui l'a mise au monde et l'a élevée y

joint une dot pour la faire entrer dans une autre fa-

miiie et s'en débarrasser. L'époux qui reçoit dans sa

maison cette piaoto parasite se réjouit, il couvre de

parure sa méprisable idole, ii la charge de robes, le-

malheureux il épuise toutes les ressources de son

patrimoine, et est réduit à cette extrémité.
« Plus aisément, on supporte dans sa maison une

femme nulle et inutile par sa simplicité. Mais je hais
surtout la savante que jamais, du moins, ma maison

n'en reçoive qui sache plus qu'il ne convient à une

femme de savoir car ce sont les savantes que V~nus

rend fécondes en fraudes, tandis que la femme simple,
par l'insuffisance de sou esprit, est exempte d'impudi-
cité. Il faudrait que les femmes n'eussent point auprès.
d'elles de servantes, mais qu'elles fussent servies par
des animaux muets pour qu'elles n'eussent personne à

qui parier, ni qui put à son tour leur adresser la

parole. »

Cette tirade qui renferme autant d'absurdités que de

propositions, démontre que, d'une part, le fils de Thèses

n'avait aucune notion scientitique pour formuler le voeu

ridicuie qu'i! adresse &Jupiter au sujet de ia perpé-
tuité de l'espèce, et que, d'autre part, son jugement.
porté sur la femme ignorante est absolument contraire
à la vérité, car moins l'esprit a de culture, plus les
instincts sensuels prédominent.

Mais ce qui nous surprend davantagé, c'est ce mé-

lange d'ordre fabuieux et de modernisme. Ainsi, ie

jeune Hippolyte, consacrant sa chasteté aux autels de~
Diane, n'est pas indifférent aux préoccupations d'éco-
nomie intérieure. On dirait d'un bourgeois denos~
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jours supputant les dépenses qu'occasionne une femme
coquette. Cette rénexioa en appelle une autre qui est. û
suscitée par l'élimination systématique de l'amour dans 1
la tragédie antique. Il n'en est parlé que pour mémoire

par quelque personnage chargé d'édifier les spectateurs
aur les événements précédents, dont la connaissance
e&tnécessaire à l'intelligence do la pièce et la plupart
du temps, c'est le chœur qui en a la mission. Nulle

part une acène d'amour; et ce sont principalement les
héros du drame qui semblent rester étrangers à la

fougue de ce sentiment, le plus violent de tous. Ici,

l'orgueil masculin paraît s'accuser en se refusant à
avouer qu'il est soumis à l'empire du fils deVénus.

Certains critiques, je le sais, ont expliqué cette évic-
tion parle caractère sacré que revêtaient ces œuvres

dramatiques destinées exclusivement, à l'origine, à

être jouéesdans les cérémonies religieuses. Mais c'est
là la pius mauvaise raison qu'on puisse donner,
l'amour tenant une des premières places dans le pan-
théon olympien. Vénus, rangée parmi les douzegrands
dieux, avait ses autels et ses temples dans toutes les

villes de Grèce et son action sur les faits et gestes des
mortels était considérable, puisqu'elle l'exerçait égale-
ment sur iea divinités ses collègues.

La base de toute théogonie antique, aussi bien orien-
tale qu'occidentale, a un caractère essentiellement gé-
nérateur. Cause fondamentale de ce qui devra suivre,
~lle n'est toujours que l'union ou syzygie de deux

principes de genre Uinérent dont le produit est un
facteurnouveau.

« C'est l'Amour, le plus beau des immortels, suivant

Hésiode, qui était au commencement. I! n'y avait pas
de. dieux ~vant que l'Amour eût mêlé toutes les

choses. Mais de cette pénétration intime furent engen-
drés les dieux immortels. » De là l'extension du culte
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des divinités multipliant dans leurs repré-
sentations plastiques, à i'œii du croyant, tes attributs

de leurs facultés procréatrices. L'Amour est donc le

grand attracteur et le grand producteur.
Ces tragédies nous font bien voir les produits de

l'amour: Astyanax, fruit 'de l'union d'Hector et'

d'Andromaque, Eurysacès, -rejeton d'AjaxttdeTec-

messe mais oiies ne nous font pas voir l'amour dans

l'intensité de son expression.
ChezHéiëne, chex Phèdre, il n'est plus qu'une cala-

mité. L'amour ainsi dépeint semble dénué de toute

liberté: la fatalité t'impose; c'est ainsi que Phèdre

déplore ia passion qui la consume. Elle y voit le signe
de la maiédiction des dieux ou plutôt de la vengeance
de Vénus. U e9t vrai que l'Hippolyte, tel que nous le

présente Euripide, est.loin do justifier les transports
dont il est l'objet. Dans les deux cas, les créatures qui
en sont possédées sont deux femmes.

Il y a donc là affectation de la part des tragiques.
Achille, dans 7~<~M eM ~MMe,éprouve bien un

sentiment de pitié pour !a n))e d'Agamemnon, vouée

à l'holocauste par i'orac!e de Calchas.Mais la jeunesse,
ja beauté de celle. ci ne font pas une impression plus.
viv3 sur son cœur. Est-ce à dire que la société grecque
ne connaissait pas i'amour dans ce qu'ti a d'idéal et de

déii.cat?Quei!e erreur! On a prétendu que i'amour

physique et l'entrainement des sens avaient seuls prise~
sur les hommes. On n'a, pour rectifier cejugement,qu'à
ire quelques passages des poésies qu'adressait Aicée à

Sapho
Et tant d'autres poètes n'ont-i!s pas chanté, avec

toutes les grâce d'une plume exercée et l'exaltation
d'un cc&urfortement épris, les tendresses de J'amour?

Cette omission volontaire d'un sentiment prëhominant~
manifeste cette sourde rancune de l'homme humilié
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dans son orgueil de subir, à un instant donné, la puis-
sance féminine, puissance propre à lui faire perdre
toute volonté et toute raison.

Aussi, dans toute scène ou dialogue entre un homme

et une femme, le premier garde-t-il une attitude froide,

hautaine, propre à mettre en évidence !a démarcation

qui se tient entre les deux sexes. C'est ainsi qu'Achiiia
dit.à Clytemnostre «il est malséant pour moi de

m'entretenir avec des femmes.HCinq cents ans plus tard,
Jésus ne fait que continuer la tradition lorsqu'il ditasa
mère: « Femme, qu'y a-t-il de commun entre vous et

moi ? »

Eschyle prête à Agamemnon un singulier langage
quand, de retour dans sa maison, après la prise de

Troie, il répond à Clytemnestre, qui, pour mieux
dissimuler sa vengeance, le reçoit avec les marques de
la joie la plus vive « Fille de Léda, gardienne de mes

foyers, ton discours est mesuré sur mon absence, il.est

long » Dans l'~cc~e d'Euripide, Admète exprime le
sentiment conjugal en termes émus. La scène avec
son époune a de la sensibilité, de la tendresse. Admète

parait plongé dans le plus profond désespoir à l'idée de

perdre sa compagne, objet de son amour et mère de ses

enfants. Malheureusement, cet étalage de douleur peut
parattre suspect, car Admète accepte pour sauver sa

propre existence, que sa femmesacrifie la sienne; et la
scène qui suit, où Admète reproche à son père, Phérës.
de ne s'être pas dévoue pour lui et d'avoir laissé périr
Alceste, lepfouve surabondamment, d'autantque le père
lui répond indigné « Toi même, tu as bataillé sans

honte pour ne pas mourir, tu vis, en sacrifiant ton

épouse. Et tu .mereproches ma lâcheté, infâme, vaincu

par une femme qui est morte pour toi, beau jeune
homme 1 Tuas trouvé là uu moyen dene jamais mon ir,
si ta peux persuader à l'épouse que tu auras de mourir
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pour toi. Et ensuite tu fais un reproche à tes amis qut
se refusent à le faire, quand toi-même tu n'en as pasea

le courage? »

Voilà qui est clair et qui ne laisse avoua doute sur la

prétendue sincérité d'Admète.
On me permettra une parenthèse à ce propos. J'aper-

cois bien, dans la fable et dans l'histoiro, des femmes

qui se dévouent pour leurs époux, mais je regrette de

ne pas voir la réciproque en égaie proportion.
Il ressort de la tragédie antique que la femme y est

considérée comme appartenant à un sexe infé-

rieur et comme les Eschyle, les Sophocle et les Euri-

pide étaient des hommes, ils n'ont eu garde de réagir

contre des préjugés ~ui consacraient leur suprématie.

Quelques-uns prétendent même qu'Euripide était

mysogyne. et que les femmes macédoniennes, irritées

des injures qu'il faisait débiter par ses personnages
contre leur sexe, le mirent en pièces.

Cette iin du célèbre tragique, trop ressemblante avec

celle d'Orphée, n'a pas été considérée comme véridique.

Quoi qu'il en soit, ce qu'il nous importe de constater,

c'est que le monde fictif reflète les contradictions du

monde réel. En effet, les auteurs précités se montrent

illogiques car s'ils tenaient à justifier la mauvaise

opinion qu'ils avaient des femmes, leur premier soin

devait être de ne pas placer sur les lèvres de ce!!es-c<

des paroles décelant la profondeur de la pensée et réié-

vation des sentiments. Il leur eût faiiu abaisser le carac-

tère féminin leur partialité n'a pas été jusque-M. De

telle sorte que, si l'on établit une comparaison entre

les héros et les héroïnes de la tragédie antique, les

!ph<génie, les Potyxëne, les Antigone, les Aiceste,.

les Tecmesse paraissent de beaucoup supérieures aux

Agamemnon, aux Achille, aux Ulysse, aux Ajax,. tous

orgueilleux, dominateurs et mesquinement personnels.
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Je sais bien que lesdits auteurs se rattrapent en fai-
sant confesser par leurs héroïnes la légitimité de la
subalternité féminine.

Ne font its pas dire à tphigénie, iorsqs'oiie se resi

gne au sacrifice de sa vie « La vie d'un homme est

plus préoteuso que celle de mille femmes. Et si Diane
veut prendre mon ~ang, moi, faiblo mortelle, pourrai-
je résister à la déesse ? Ce serait impossible. Je me
dévoue donc ia Grèce. H

C'est un homme qui s'est fait interprète des senti-
ments de la fille d'Agamemnon, mais nous ignorons
absolument si l'Iphigénie en question les a partagés.
si tant est qu'elle ait existé.

Dans les .SMppMa~es d'Huripide, Athra, mère do

Thésée, dit, après avoir longuement. logiquement dis-
couru « Je sais qu'il n'est pas permis aux femmes
<!ebien parier. M

D'autre part, et dans uu autre passage, Thésée re-
conna!t « que la sagesse parle souvent par la bouche
des femmes. » Il est bon de prendre note de ce retour
à la vérité.

Mais la contradiction ne s'arrête pas là. Nous

voyons la femme, comme souveraine, obtenir les hon-
neurs et exercer l'autorité. La tragédie des Pe~s

d'Eschyle nous présente Atossa, mère de Xerxès, con-
sumée par ies anciens de la ville. Elle arrive dans
Suse montée sur un char inquiète de l'armée des

Perses, elle vient chercher des nouvelles et c'est en
ces termes que !o chœur l'accueille « Mais voilà

qu'une lumière apparaît aussi brillante que i'œit des
dieux c'est la mère du roi, c'est ma reine je tombe
à ses pieds que toutes nos voix s'élèvent offrons-lui
les hpMmages qui lui sont dus. »

Evidemment les inconséquences pullulent: l'Olympe
en donne l'exemple à la Terre. A ce sujet, H est un
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argument qu'on ne s~ lassera pas de nous opposer et

auquel nous ne nous tasserons pas de répondra c'est

celui qui consiste à signaler, comme une adhésion à

l'état de choses, l'acceptation de la femme, Comment

des Sapho. des Corinne, des Krinna. et tant d'antres

douées de génie, n'ont-ettes pas élevé leurs voix élo-

quentes pour revendiquer leur droit et celui de leurs

semblables ? C'est que, parvenues eties-memes à la

gloire par leurs travaux, elles s'accommodaient fort

bien de l'état d'eliacement du reste do leur sexe. le

jugeant propre a prèter pius d'éclat a ieur mérite et à

teur réputation et que, d'autre part, comme nous en

avons fait déjà l'observation, les femmes de tous les

temps ont cru prendre amplement leur revanche par

l'amour qu'elles inspirent; l'amour, !oinature!ie.ioi

supérieure, qui réduit à néant toutes les inégalités

factices.
De ia tragédie nalt la comédie. Dans la comédie,

nous pénétrons la vie intime, la vie privée. JI n'est

plus, ici, question des personnages dits héroïques

appartenant plus à la fab e qu'à l'histoire, mais d'in'

dividus appartenant à la réalité.

Les éléments de la comédie antique sont restreints.

Peut-être Aristophane n'a ti! parié plus librement

que parce qu'il était ennen~ de toute réforme et de

toute nouveauté; à ce titre, il avait chance d'être bien

vu des gouvernants. Ce qui attire notre attention sur

le point qui nous occupe, c'est qu'Aristophane, dans

son plaidoyer pour la paix, incarne cette idée dans

une femme et en fait son héroïne, Lysistrata. Pour

bien comprendre l'importance du fait, il faut se sou-

venir que la comédie antique grecque et latine laisse

peu de place ai la femme l'ingénue est un personnage

muet qui se tient dans la coulisse; la matrone fait de

rares apparitions pour dire une parole de bon sens
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enveloppée d'une forme aigre la scène appartient à
la courtisane, la meretrix, etc., les mœurs du

gynécée ne devant pas être soumises à l'appréciation
d'un public.

Or, contre toute règle, Lysistrata n'est pas une cour-

tisane. elle est l'épouse d'un des citoyens les plus
considérables d'Athènes. Lysistrata abhorre la guerre
etëiieaime la paix, condition de tout progrès. Pour

faire triompher son opinion, Lysistrata assembie

toutes les femmes de la Gr~ce et elle leur tient un

discours rempli d'arguments solides, tels que pour-
raient le faire les membres les plus autorisés des

Congrès de paix actuels. Suivant elle, la guerre est

chose absurde c'est la ruine des maisons, la mort

des enfants, l'anéantissement de toute civilisation.

Lysistrata est une femme de grand caractère et de

grand sens elle relève l'énergie de ses compagnes
souvent dëfaiUantes et, tout comme un chef d'armée,
elle finit par obtenir d'elles un concours etncaco et,

ce qu'il y a de curieux a noter, c'est que, 'malgré les

obscénités de langue que se permet trop fréquemment

Aristophane, il a conservé intacte la dignité de son

héroïne dont l'honneur ne peut être un instant sus-

pecte.
Il est à remarquer que c'est la première fois qu'un

rôle d'initiative est confié à une femme.

En somme, Lysistrata personnifie l'idée de paix et,

en vérité, je ne m'explique pas que des érudits aient

vu !&une critique contre les femmes et leur ingérence
dans les affaires publiques.

L'~MeHtM~edes Femmes, eiie-meme, parait plutôt
une critique des doctrines communistes et des droits'9

qu'eues impliquent qu'une satire contre l'égalité des

sexes.
C'est encore une femme, Praxagora, qui est promo-
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trice du mouvement. Elle a engagé les citoyennes à

s'emparer du manteau et du bâton de leurs maria,

plongés dans le sommeil, pour monter à la tribune
aux harangues et y faire triompher leurs idées. Et
elles s'y expriment si bien qu'elles obtiennent les suf-

frages du peuple, leur déguisement empêchant de
!'econna!tre leur sexe.

La comédie grecque ne se borne pas à Aristophane,
elle a encore Ménandre, auteur de grande valeur, mais
dont il reste peu de choses. Heureusement que Té-
rence s'en était inspiré. Nous ne rencontrerons pas
chezTérencc, ni chezPlaute, leshardiesses d'Aristophane,
pour la bonne raison qu'à Rome on ne supportait
pas, en vertu de la loi des Douze Tabtes, les chànts
diffamatoires ni qu'un auteur se permit de mettre en
scène des personnages vivants.

Le poète Névius, qui n'avait pas craint d'attaquer
des hommes puissants, en fut cruellement puni par la

prison et par l'exil. Cet exemple sévère rendit ses
successeurs plus circonspects. Cette observation faite,
revenons à l'objet qui nous occupe. C'est seulement
dans l'Eunuque que le poète latin met en scène une
femme d'esprit, c'est Thaïs, la courtisane. Cette femme
n'a pas seulement de l'intelligence, mais encore des
sentiments généreux elle se dévoue sous l'inspiration
du sentiment fraternel. C'est une femme d'esprit et
de caractère.

Nous rencontrons, donc dans la comédie grecque et
latine trois femmes de tête, capables de ne prendre
conseil que d'elles-mêmes et d'agir.

Dans la suite, le théâtre subit un arrêt, j'entends
par là qu'il décline.
La chute de l'Empire romain, les diverses races qai
l'ont envahi présentent une confusion d'éléments

hétérogènes qut se combattent, se neutralisent ou se'
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combinent. ti y a antagonisme des croyances, des

consciences, des esprits de plus, le contact des
idiomes barbares trouble la pureté de la langue faite.

Eniln, le désordre est partout, il n'y a plus de lettres
et avant que de ce chaos, ou tous les principes les

plus opposés se coudoient, il sorte une manifesta-
tion littéraire du monde moderne, il se passera six
siècles de pénible élaboration,

Evidemment le moyen âge est vide; quant au

théâtre, les légendes religieuses en font les frais. Les

mystères fournissent la trame. Ce n'est ni la Vierge,
ni Marie-Madeleine, ni môme les vierges folles qui
offrent un caractère à étudier, eUes sont la négation de
tout caractère et de toute volonté. La nouvelle doc-
trine n'apporte aucun document scénique, car elle est

l'annihilation, l'effacement de l'autonomie humaine.
La femmey est déclarée définitivement inférieure. Et
à ce compte, la Vierge n'est exaltée qu'en raison môme
de aa nullité. C'est la consécration de la vieille erreur

primordiale, c'est l'Eve de l'origine qui n'obtient sa
réhabilitation qu'en abdiquant toute indépendance
« Je suis la servante du Seigneur. » Tels sont les
termes et l'esprit de la nouvelle formule.

Le réveil du théâtre se manifeste à la Renaissance,
et ce n'est qu'une reprise du théâtre antique, ou, pour
mieux dire, une Imitation; les légendes' chrétiennes ne

paraissaient pas offrir les matériaux littéraires suffi-
sants. Jodelle et Garnier n'apportent rien d'original.
Ils croient même bien faire en donnant aux textes
anciens la couleur d'une époque ultérieure.

C'est, il faut bien le reconnaître, l'Angleterre qui,
par la personne de Shakespeare, fait révolution dans
le théâtre. Shakespeare fait des excursions sur un
terrain nouveau. Une s'agit plusseulement d'imiter
les Grecs et les Romains, qu'il a, à l'occasion, traités
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suivant sa fautaisie dans quelques-unes de ses œuvres,

maisdepeind:e la société dit~tasienne.mêmeà quelques

siècles d'intervalle. JI laisse de côtéles dieux det'Otym-

pe et s'occupe de l'état d'esprit né de la nouvelle doc-

trine. Les héroïnes de Shakespeare sont tout à t'amour.

Avec l'auteur anglais, la passion tait son entrée en

scène, non pas la passion fatale, inspirée par les

dieux, mais la passion suivant la toi naturelle.,

Toutes les héroïnes de J'auteur anglais sont asser"

vies a t'amour. mais aucune n'est courtisane. Et du

reste, bien plus tard, ni Corneille, ni Racine, ni Mo-

lière ne présenteront en scène la J~Mtc~~dc d'amour.

Ophélie, Juliette, Dasdëmone, sont tes victimes passi-

vesde t'amour ni la raison, ni la votonM ne. tes font

triompher de ce sentiment violent et dominateur.

L'amour mis à l'écart chez les tragiques grecs et

latins, l'amour à peine ébauche chez les Ménandre, ies

Térence, les Plaute, car ceux-ci ne le traitent jamais

directement du sujet a l'objet qui l'inspire, mais dans

des récits ou des confidences; l'amour, dis-je, devient

l'élément du spectacle. Et c'est là un progrès à signa-
ler chex l'auteur anglais, car il établit l'égalité des
deux sexes par la puissance de l'amour, auquel l'un

et l'autre sont soumis au même degré. Seulement, son

impartialité s'arrête là, et il se garde d'aller jusqu'à

l'égalité cérébrale.

Quand Shakespeare produit dans ses œuvres une

femme énergique, capable d'exercer son in!tuence, it ta

tait criminelle, témoin lady Macbeth.

Toutes ses héroïnes n'ont, comme for.ce morale, que
ta vidlence de leurs sentiments; ta' raison ne tes guide
en rien. La douce et poétique Ophélie est, quant au

cerveau, trop faiblement organisée pour supporter tes

épreuves qu'ette traverse la folies'en empare.Juliette,

Desdemone, n'y échappent que par ta mort.
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Il est facile de saisir l'opinion de Shakespeare à ce

sujet. H croit à la supériorité masculine, bien

qu'ayant pour souveraine un des plus grands génies

politiques de l'époque, et j'ajouterai de l'histoire. Dans

la j!f~MMï~mise 4 la t'a~o~, il expose, par la bouche

d'un de ses personnages, une théorie qui ne laisse pas
de doute à cet égard.

Du reste, nous devons le reconnaître comme circons-

tance atténuante, c'est le sentiment qui, pour les héros

de Shakespeare, quel que soit leur sexe, est ie mobile

les déterminant à agir; mobile dont its vivent et dont

ils meurent. Hamlet, Othello, le roi Lear sont des im-

pressionnables, des &entimentaiis'es. et même Macbeth,

subissant l'ascendant qu'a pris, charnellement, sa

jfemmesur lui, est tout à la fois sensible et sensuel.

Par une observation profonde, l'auteur anglais a

compris que c'est dans le c<tur qu'il faut chercher la

puissance impulsive de nos actes et la source de toute

chaleur, de toute véhémence et de tout mouvement

extérieur.

Viennent, après lai, en France, Corneille et Racine
avec le génie, ils ont de plus une grande entente de la

scène, ils ne craignent pas, comme les tragiques anti-

ques, de reproduire la dynamique de l'amour et,
avec plus de logique et moins de parti pris, ils resti-

tuent à la nature son caractère prépondérant. L'~c~Hc

de Racine, contrairement à celui d'Euripide, est ardem-

ment épris d'Iphigénie, ce qui double l'intérêt de la

situation, et qui est beaucoup plus conforme à la réa

lité la pièce y gagne en chaleur et en vitalité.

Mais quel que soit le mérite des Iphigénie, des Pau-

line, etc., etc., elles ne personnifient guère que la

grandeur dans la passivité, la résignation au sacrifice

ou la surexcitation nerveuse avec absence de tout

raisonnement, telle que PauMne. Pauline ne se convertit
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pas frappée par les clartés de la vérité, mais par t'exat.
tation de l'amour conjugal. Potyeucte mort, elle veut
le suivre. La puissance cérébrale n'y est pour rien, la
sensibilité seule est mise en jeu. Aucune de ces femmes
ne se dévoue à une idée générale, à un principe.

Sans doute. l'énergie féminine s'incarne dans la
Chimène et l'Emilie de Corneille. L'une :t l'autre,
observatrices du devoir, veulent venger la mort de
leur père, et les deux, pour réaliser leur projet, risquent
la vie de leur amant.

Dans le premier cas, Chimène a une situation com-

plexe et contradictoire. Elle veut que le meurtrier de.
son père soit puni, et pour comble d'infortune, elle
adore ce meurtrier.

De là, lutte entre deux sentiments.

Emilie, elle, n'a pas la conscience ainsi partagée:
elle invite Cinna, qu'elle aime, à servir sa vengeance,
quitte à le sacriMer lui-même.

Mais quand arrive le dénouement, Chimène et Emilie
me semblent manquer de grandeur d'âme et de, dignité.

Chimène en enet accepte comme époux, âpres
tant de belles tirades, Rodrigue qui a tué son père et

qu'elle n'a jamais cesséd'aimer, malgré ses imprécations
dont on peut alors suspecter la sincérité.

Emilie après de si violents transports de haine,
unit par renoncer à sa légitime vengeance en échange
d'un redoublement de faveur dont l'accable Auguste,
suivant l'expression dutexte.

On ne pourra s'empêcher deconciureque.pourachetop
son ressentiment et le réduire, on n'avait qu'à y mettre
le prix.

On concevrait que, désarmée par la magnanimité

d'Auguste, elle abandonnât ridée de conspirer contre

lui, mais té qui est répréhensible, c'est qu'elleenagrée
le bienfait.



OAXS'L'HUMAXtTË lit

Pour ce qui est de CumUte, d'Hermione, de Phèdre,
de Roxane. elles ont cela de commun avec les Juliette

et les Desdémone que, tout entières à leur délire pas-
isionné, eUes oublient, pour s'y livrer, conscience,
famille et patrie.

Quant aux Athalie, aux Agrippine, leur, v igueur, leur
énergie ne s'accusent que dans le crime elles n'ont de

l'ambition que ce qu'elle contient de perversité.
On dirait, suivant ces différents auteurs, que, lorsque

la femme est douée d'une facutté;dirigeante, elle sort de

son cadre, et que toute son activité ne peut aboutir

<}u'ades actes condamnables.
L'intention de ces auteurs est d'autant manifeste,

qu'aucun d'eux n'a été tenté de mettre en scène une
de ces grandes ilgures féminines dont l'histoire four-
mille et qui, pendant les crises que traversent les

peuples, ont su, par leurs capacités, leur génie, leur

caractère, sauver les situations les plus difficiles. Les

plus célèbres écrivains ont même fait silence sur
Jeanne d'Arc 1

Par contre, les anciens et les modernes ont mis en
évidence les Ciytemnestre, les Agrippine, les Athalie,
les Lucrèce Borgia, les Marguerite de Bourgogne, les
Marie Tudor, les Catherine de Médicis, tes Christine
de Suéde et le caraétère qu'ils leur prêtent et les actes
dont ils les rendent responsables appartiennent plus à
la légende qu'à la réalité.

Qui, je le demande, peut être édifié sur la véracité du
récit touchant la Tour de Neste? Nous sommes en droit
de les accuser de faire de la sélection en sens in-
verse.

Tout récemment, un érudit, connu d'un public d'élite

pour ses curieuses recherches, M. Hippolyte Rodri-

gues, a démontré, avec les documents les plus sérieux
à l'appui, que Catherine de Médicis n'était pas, comme
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on le croit communément, instigatrice de la Saint-

Barthétemy, qu'elle ne demandait que la disparition

violente des principaux chefs, et que Charles IX

seul avait décidé le massacre général sans l'assenti-

ment de sa mère. Donc, non seulement les auteurs font

de la sélection à rebours quand il s'agit des femmes,

laissant le meilleur pour prendre le pire, mais encore

ils altèrent la vérité en amoindrissant les types

qu'ils ont choisis. Victor Hugo, malgré son génie, n'a

pas fait antre chose en transformant en impudique

Marie Tudor, appelée la StMMj~M~e.Scribe, dans le

Ferre d'EcM, nous a présenté, comme reine Anne,

une écervelée qui n'a rien de commun avec l'ori-

ginal.
Ici, on me permettra d'ouvrir une courte paren-

thèse.
Toutes les fois qu'il se présente dans les annales de

l'humanité un fait condamnable, messieurs les histo-

riens ne manquent pas d'en reporter la responsabilité

sur une femme. C'est toujours la légende édénienne

d'Adam, qui, ayant participé à la prévarication, avec

récidive, répond àDieu qui l'objurgue « C'estla femme

que vous m'avez donnée. »

It se disculpe en accusant sa compagne. Suivant lui,
il n'a fait que céder à ses pressantes sollicitations. !ï

faut avouer que, d'après le récit biblique, notre ancê-

tre initial est d'une jolle couardise. L'exemple partant

de si haut a été suivi de génération en génération, à

toutes tes époques et à tous les âges.
C'est ainsi que vulgairement on met exclusivement

sur le compte de M" de Maintenon la révocation' de

l'Édit de Nantes, et les traîtrises de Louis XVI sur le

cMBptedeMarie-ABtoïM~e.
Maisalors, si i'homme est tellement faible qu'il ne

puisse se soustraire à l'ascendant féminin dans les cir-
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constances les plus graves, par quelle étrange contra-
diction lui confère-t on, dans la famille et ta société,
te pouvoir et l'autorité ?

.Donc, dans la tragédie antique et moderne, deux

types féminins prédominent tphigénie et Ctytemnes-
tre, c'est-dire le sacrifice et le crime. Dans la Comé-
die moderne, la diversité des caractères féminins ap-

paraît sur la scène et prend plus de place.

Grâce aux développements de révolution, les mœurs

subissent d'importantes modifications, et les relations
sociales s'en ressentent. La création des salons accom-

plit une sorte de révolution dans les esprits et dans les

sentiments.

Pour la première fois, les deux sexes se rencontrent

fréquemment et aux heures do !oisir dans des réunions

qui ne sont ni officielles, ni didactiques, ni privées
elles sont familières autant qu'élégantes et choisies.

Toutes les questions et tous les sujets y sont traités.

C'est sur ce terrain que la femme fait briller son

esprit et ses aptitudes à tout comprendre.

De ces contacts incessants entre tes deux sexes nais-

sent les besoins de la correspondance. A distance, on

éprouve le désir de ne pas interrompre t'échange des

idées. L'imprimerie et la, postequ'ignoraient l'antiquité
et le moyen âge, rendent facile cette communication

intellectuelle entre individus.

C'est sous la forme ëpistolaire, mise à la portée de

tous, que la femme révèle ses facultés cérébrales trop
souvent refoulées par les préjugés. Tour à tour elle se

montre, avec beaucoup d'éclat, observatrice, critique,
littéraire, philosophe même. Et il est incontestable

qui! lui revient l'honneur d'avoir contribué, pour une

large part, au développement de la pensée, à la forma-

tion et au perfectionnement de notre belle langue.
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Pendant le xvue et le xvMt" siècle, l'esprit de la

femme est monnaie courante, il n'est plus exception

on le rencontre dans la bourgeoisie comme dans la

haute société.

Naturellement, la scène devait se ressentir de cet

état de choses. Contrairement à ce qui se passe dans

la comédie antique, où l'ingénue reste invisible et ne

se fait entendre que dans la coulisse, à l'heure de la

délivrance, en invoquant Lucine, (car la plupart des

ingénues. chez Térence et Plaute, cèdent aux sollicita-

tions de l'amour avant d'attendre la coM~MT<'a<toou

la coemptio), les ingénues de Molière et de Regnard

tiennent un rôle important et, ce qu'il est bon de

remarquer, c'est que, bien qu'à une époque où l'auto-

rité paternelle peut être impunément tyrannique, les

filles ne craignent pas d'exprimer leurs sentiments

avec une pleine franchise. Leur attitude est nette il

n'y a point de leur part une réserve de convention.

L'éducation nulle des couvents laisse leur esprit en

quête des choses de la nature et le bruit des intri-

gues de cour, parvenant jusqu'à elles, les initie préma-

urément.
Elles ne déguisent rien de leur inclination les

Elise, les Lucile, les Henriette de Molière, les Agathe

de Regnard se prononcent sans circonlocution. Elles

Mvent, à l'occasion, opposer une résistance à la

volonté de leurs parents et, par une logique instinc-

tive, elles se montrent supérieures aux ingénues de

Scribe, venu plus d'un siècle plus tard. Maissi l'in-

génue prend sa place à la rampe, la courtisane est

éliminée chez Molière, chez Regnard et les autres à

son défaut, un nouveau personnage est introduit la

soubrette. La soubrette est une incarnation de la verve.

gauloise; avec une langue déliée, hardie, elle caracté-

rise le bon sens. Nous la voyons réconforter les timi-
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des, les faibles, son argumentation familière est solide
et n'est jamais prise an dépourvu. Sa répartie est aussi
prompte que la parole, et, à peu près partout, elle
détermine l'action; elle est, en. un mot, le grand res-
sort de tout drame.

Dans le fait, les Elmire, les Célimène, etc., sont très
inférieures aux Lisette et aux Dorine, en énergie et en
volonté. Mais de ce que Molière prêtait de l'esprit à
ses soubrettes pour les nécessites de ses pièces, s'en-
suit-il qu'il croyait à t'égatité des sexes? Non pas.
Malgré son génie, il ne s'est pas anranchi des préjugés
du mâle. Si, dans i'Bco~ des Femmes, il critique
l'ignorance crasse imposée aux femmes, il Marne vive-
ment le développement de leur instruction dans les
Femmes savantes qu'il eût mieux fait d'appeler les
Pédantes; mais, en s'arrêtant au premier titre, il a
essayé de démontrer que l'intelligence de la femme
étant circonscrite dans des bornes étroites, elle tom-
bait dans l'extravagance lorsqu'elle voulait les fran-
chir. Ici, il a plus écouté sa passion de masculinité
que la raison et l'expérience. L'amour de la science
ne peut ridiculiser personne. Molière était dans le
vrai quand il raillait jusqu'à l'outrance les précieuses.
En cela, ii rendait un immense service à la langue
française et à l'esprit français, qui puise sa clarté et
son élégance dans la simplicité de ia forme. Mais il
se trompe sciemment, du tout au tout, quand il cri-
tique, chez un sexe qui n'est pas le sien, le désir de
savoir.

Pour résumer, Molière n'admet pour lafemme qu'un
esprit moyen, et il répousse la pensée qu'elle
puisse dépasser cette mesure.

Si Henriette, Armande. Cétimëne, Elmire, et au-des-
sus d'elles les Lisette, les Dorine, etc., partent avec

esprit et témoignent d'une certaine profondeur, c'est
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que Molière met l'empreinte de son génie sur tous ces

caractères. JI ne traite rien ordinairement.

Tout en laissant le naturel à ses personnages, il ne

manque pas de leur faire dire tout ce que la situation

comporte et lors même qu'ils sont sots, il sont si

logiques dans leur sottise qu'ils acquièrent de ia valeur

et deviennent presque intelligents.
tt se produit, du reste, le même phénomène, seule-

ment en sens inverse, dans les pièces de certains de

nos auteurs contemporains. N'ayant ni le calibre, ni

l'envergure de Molière, ii leur arrive qu'exhibant à la

scèno une personnalité supérieure, ils la rendent me

diocre, pour la bonne raison qu'ils y ont mis d'eux-

m~mcs.
Les successeurs de Molière n'ajoutent rien aux

caractères féminins déjà crées. Loin même de les

accentuer, ils les affaiblissent et les affadissent.

!!ien que les temps do la Révolution soient proches,

que te langage s'étëve, que les voix haussent le ton et

que le besoin de liberté s'accuse impérieusement dans

les Esprits et, conséquommont, dans les œuvres, les

héroïnes du théâtre s'étiolent et se décolorent.

Si Figaro, de Beaumarchais, représente, sous la
forme individuelle, le peuple supérieur s'il se des-

sine vigoureusement et fait d'un cas privé la chose

collective si, généralisant ses jugements, 11 figure
~humanité tout entière et prête une voix aux justes
revendications de celle-ci par contre, Suzanne n'est

qu'un écho amoindri des Lisette et des Dorine. Rosine

devenue comtesse d'Almaviva a perdu son brio de

jeune fille révoltée ce n'est plus qu'une désoeuvrée

sentimentale et nulle s'énamourant, faute de'mieux,

ft'mtadeleaee~t; dont elle. faiten même temps sa

Bpap6eet son amant.
Et notez que c'est au xvm* siècle que Beaumarchais
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écrit; comment oubliait-il toute cette génération de

femmes illustres qui, par leur esprit naturel, ieur

caractère, leur concours et leur participation, ont su

grouper et inspirer ies savants et les littérateurs, per-
fectionner la langue française dans le style et dans ia
construction 2

Mais, continuons. La Révolution s'accomplit. On est

disposé à croire qu'au théâtre, comme aiiieurs. les

foies féminins devront se modifier et acquérir de l'im-

portance non point. Malgré l'affranchissement gênerai,
la femme reste dans l'infériorité iégaie.

Le bourgeoisisme se développant soumet ios femmes
à des convenances mesquines et étriquées. Substituer
aux grands et rationnels principes de l'éthique des

règlements arbitraires, en conséquence absurdes faire
aux jeunes filles une prescription du silence, et aux

femmes un mérite de leur nuiiité, c'est ia, à lour

égard, tout l'enseignement de la bourgeoisie.
Aussi, celles qui n'en ont pas tenu compte sont-

elles sorties du cadre imposé.
Scribe, nous devons lui rendre cette justice, a par-

faitement dépeint cette~ époque.Il fait dénier devant
nos yeux toute une série d'ingénues niaises, de veuves
sensibles et de coquettes qui ne s:'nt que des sous-
Céiimcne. La soubrette, eiie-meme, d'un esprit si

alerte, d'une répartie si vive, dans l'ancienne comédie,
en est réduite à n'être plus qu'une comparse subal-
terne propre ù annoncer un personnage ou à porter
une lettre.

Eu prenant nos auteurs actuels les plus réputés, s'en
trouve-t-il un parmi eux qui ait essayé de produire
devant la rampe la femme supérieure, la femme de

tête, guidée par la raison et sachant par sa capacité
diriger et administrer une maison, un établissement,
être enfin artisane de sa fortune ? Mais dans ie monde
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des affaires, on en compte par centaines. N'avons'aous

pas aussi mille exemples à citer dans le dom)ine de

l'enseignement, des arts, des lettres? Ah Messieurs

tes auteurs s'en gardent bien. Ce type de femme supé-
rieure dérange leur plan, réduit à néant leur préten-
tion. Songez donc, une femme qui, par ses facultés,
son esprit de conduite, atteint la richesse, obtient la

considération sans l'aide du maie, c'est un véritable

scandale'lis préfèrent de beaucoup s'en tenir, sui-

vant les vieilles traditions, à l'exhibition de la femme

créée pour l'homme, subordonnée à lui, soumise à sa

loi, attendant tout de son bon plaisir en conséquence,

s'appliquant à lui plaire, à le servir, à se dévouer pour
lui. Puis. par antithèse, la femme qui fait opposition
à la loi s'en affranchit, et tournant le dos à la ligne

droite, prend le chemin de traverse, et partant de !&,
ne mérite que le mépris public.

Deces deux extrêmes naissent quatre types, façon-
nés non suivant la loi naturelle, mais suivant la loi

sociale provoquée par une moitié de l'humanité, inté-

resséo à ce qu'il en soit ainsi. Telle est la gradation

l'ingénue, la femme honnête, la coquette, la courti-

sane. Chacun de ces types coBrcspond à chacune des
manières d'être de l'homme, en un mot, à la satisfac-

tion de ses sens, de son imagination, et enfin de ses

besoins de repos.
!t est évident que notre étalement, ici, doit être

compris en sens contraire.

Dans la vie de l'homme, c'est la femme légère. la

coquette, ia courtisane, qui occupent sa jeunesse. Là,
il s'agit d'assouvir ses sens, SMappétits encouragés et

stimulés par une éducation st~pide. Dans les relations

du monde, il trouveaussi un excitant et un amusement

au contact de la coquette. Puis, quand arrh'e l'instant

de se fixer définitivement, d'améliorer sa situation, il
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songe à l'ingénue qui fait excuser son ingénuité par
une grosse dot. Qu'est-ce donc que l'ingénue? C'est
soi disant une ignorante, d'une assez profonde igno-
rance pour accepter, au début de ia vie, comme com-

pagnon de ia vie, ies restes d'une vie délabrée.
Tous les caractères féminins se produisant à la scène

sont niais, médiocres, rusés ou pervers. Kt nous som-

mes, à notre grand regret, forcée de le reconnaître,
c'est la perversité qui a le mieux excité l'attention du

public. La cuurtisane, une fois introduite, a réduit à
néant touslesautres côtes féminins, olle les absorbe;
c'est à elle que sontreservfa les grands effets; elle
seule a ia privilège d'exprimer l'ironie, la passion et
ses violences. C'est elle qui monte au plus haut degré
!e diapason dramatique. C'est elle, enfin, qui a le don

d'impressionner le plus les spectateurs.
Jugeons!e en précisant. Passons en revue les hé-

roïnes appartenants l'ordre reguiier.chexEmiieAugier.
Ponsard, Alexandre Dumas fils, Sardou, Octave
Feuiiiet; nous les trouverons toutes plus nulles, plus
incapables les unes que les autres.

Dansi'~OMMewe<)'<ifCH<!de Ponsard, tes deux niies
du soiennei bourgeois Mercier rentrent dans ia note

commune une scène entre les deux soeurs rap~etie le

dialogue de Mariane et de Dorinedans ya~M/e.et n'en
est qu'une réminiscence affaiblie.

Dans le Mon ~MtoweMa*,ia jeune aristocrate semble
bien plutôt convertie à i'amour qu'aux principes répu-
blicains, et elle abandonne trop facilement la cause des
siens qui font, eux, le sacriuce de leur vie.

Et qu'est-ce que Gabrielle dans ia pièce de M. Emile
Augier ? Un cerveau mal équilibré, sansvaleur inteiiec-
taeiie, âne pec~ônnaire romanesque, se livrant dans
son ménage à des rêvasseries malsaines. Pourvue d'un
mari distingué, loyal, au foyer comme à la ville- <'<M'a
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<K~s– elle s'avise d'écouter un petit monsieur qui n'a

rien de remarquable. Mais le mari, comme on en voit

peu, comme on c'en voit pas, sauve la situation, em-

pêche ia catastrophe par une supériorité de sentiments

et de procédés qui paraissent absolument invraisemMa-

blesde la part d'un homme.
Si nous aiiona deCabWeMeaux ~'OM~ et ait 7-sde

Ctbot~' du même auteur, nous rencontrons Ja photo-

graphie, avec variante do fond, des mômes héroïnes.

M"' Charrier personnifie les ingénues incolores et

pleurnichantes en dedans la marquise d'Auberive

est dépourvue d'esprit de conduite.

M*°Maréchal du Fils de ~tb~/er est une minaudière

sur terctourqui ne trouvera d'aliment à ses prétendons
d arrière saison que les petits jeunes gens en quête
d'une protection

Pour ce qui est de /'<'tM<M!tfe,il est évident

qu'Emiie Augier s'est proposé de crayonner l'idéal de

ta jeune fille sérieuse, honnête et agissant avec

réflexion. Eh bien, en y regardant de près pendant les

cinq actes, je n'ai pu que constater que la petite per-
sonne est sèche, raide et affectée; et Je dénouement m'a

encore désillusionnée sur son compte.
Je n'ai pas compris qu'elle se prenne de belle

passion pour le fils de Giboyer qui, jusque-iâ, n'a

accusé aucune faculté supérieure. Secrétaire de Maré-

c~at, ganache prétentieuse, il n'a copie que des

discours qu'ii n'a pas rédigés, et, plus tard, il signera
une œuvre dont il n'est pas l'auteur.

On me dira, comme circonstance atténuante, que
c'est son père qui l'a écrite. Ce n'est pas là une rai-

son suffisante et ce ne peut être qu'une preuve de

parfaite nui'iM; ce qoi ne justifie pas te choix de la

jeune Fernande, présentée comme une femme d'élite.

Je sais bien que, dans cette pièce, Emile Augier a
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use d'un singulier procédé certes, ii n'est pas à court
df moyens, tant s'en faut; mais, pour être original, il
faut le croire, il a tenu à ce que son principal person-
nage n'eût d'esprit que dans les entr'actes. On va se

récrier, mais je vais vous le démontrer.

Giboyer père, qu'on a déjà vu dans les J~fOHfM,
~ient alors le premier rôle. C'est, d'après ce qu'on
nous en dit et ce qu'on prétend nous faire croire, un

génie déclassé. Victime des vicissitudes de l'existence,
-il a été bohème, son langage s'en ressent, il est même
souvent trivial. Que!ques mots heureux ça et !à ne
constituent pas une capacité hors ligne. De telle sorte

que noui*pouvons résumer la pièce ainsi le génie de

Giboyer est dans un discours que nous n'avons pas
entendu et dans un livre que nous ne lirons jamais.
Ceci n'est qu'une parenthèse, je la ferme et je rentre
dans mon sujet.

-Pa~! Forestier qui date, je crois, de l'année dernière,
produit à la rampe la femme-passion, non point la
courtisane de métier, mais la mondaine bien posée
dans le monde, jouissant de la considération nature
ardente qui transige avec la vertu en catimini et
entretient des relations intimes avec le peintre Paul
Forestier. Lepèrede ceiui-ci, instruit de cette liaison (1),
sachant que M°"de Clers est séparée de son mari et

qu'il n'y a nul moyen de régulariser ta situation, a
recours à un stratagème qui, pour réussir, exige la

eomptëte niaiserie de celle auprès de qui on en use.
Le père Forestier cherche donc à persuader à M"" de
Clers qu'elle n'est pas aimée de son amant comme elle
le croit. Celle-ci proteste. elle ne doute pas de la
constance de Paul Fo?'M<Mr.Sur ce, le père Forestier
la met au deHd'en faire l'épreuve. « Eloignez-vous de

(<)Il n'y avaitpasalorsle divorce.
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lui pendant deux ans, partez sans donner & mon Mis

les motifs do votre absence. Alors vous pourrez juger
de la profondeur de ses sentiments. M M°" de Clers,

femme peu perspicace, accepte. Elle part pour deux

années, vous entendez. Le plus invraisemblable, c'e~

qu'elle ne revienne pas le lendemain.

ïi n'échappera à personne que cette scène a de

l'analogie avec la Dame cï<a! C<tweM<M,d'Alexandre

Dumas fils. Dans les deux pièces, les deux auteurs

n'ont pas observé la nature, ils ont fait de la conven-

tion. Quant aux héroïnes qui font de l'amour libre

une carrière, Emile Augier nous en présente deux dans

i'.4!~M<MW~-eet le J~fta~e d'Olympe. Pour ce qui est

de l'Aventurière, e!!e ne nous parait pas de calibre à

mener à bien ses aventures. On n'imagine guère qu'une

intrigante de marque, et qui n'en est pas à ses pre-

miers exploits, se laisse piloter par un frère, espèce

de soudard, qu'elle prétend faire passer pour un.

noble hidalgo, bien qu'elle n'ignore pas qu'à la pre-

mière bouteille il commettra mille indiscrétions, et

racontera les frasques de sa sœur, en les assaisonnant

de ses propos d'homme ivre. La plus niaise serait

plus avisée. Nous retrouverons encore les méme&

fautes dans le J!f<M~e d'Olympe.

toi. j'ai à me faire excuser, car je n'ai pas suivi

l'ordre chronologique des pièces. Les Filles de marbre,.

de Théodore Barrière, doivent être les aînées. Si j'ai

bonne mémoire, c'est pour la première fois que le type-

dei'bétaîr poussé au noir jusqu'au dernier degré-

d'intensité est produit à la scène, c'est la femme infer-

nale, croqueuse de cœar, de cervelle et de fortune r

c'est la pieuvre dont toutes les séductionsdiaboiiques,

comme,autant de tentacules, sucent le sang jusqu'à la

dernière goutte. C'est enfin ifo~co, « Aimes-tu Marco~

la belle ? M.Comme antithèse, it lui est opposé Marie;
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la petite Marie, bien innocentine, bien nigaudine;
Marco n'en fera qu'une bouchée entre deux repas.

Cependant Marie survit à la mort deRaphaëi. Nous
!a retrouverons dans les Parisiens. Elle pleure tou-

jours Raphaël, bien que ce dernier l'ait plantée là

pour courir après Marco; et comme eUe est trop
absorbée dans ses regrets et dans sa douleur pour se
tirer d'affaire en travaillant, elle reste à la charge du
brave Desgenais,que son métier de moraliste en cham-
bre n'a pas enrichi. Il est vrai qu'eUe passe son temps
-àaller prier sur la tombede Raphaël. Mais, mademoi-

selle, on a le dimanche pour ces choses-là en semaine,
tirez l'aiguille, je vous prie. Il est vrai que Desgenais
lui dit: « Tu es un ange. » Dalila, d'Octave Feuillet,
est en somme une contrefaçon des Filles de marbre.
Dalila n'est autre que Marco déguisée en princesse
italienne la Q!!ede Sertorius, une réédition de Marie
avec aggravation d'une mort par amour.

Ne rencontrerons-nous donc pas au théâtre, en oppo-
sition à la femme qui ne puise son omnipotence que
dans le vice, la femme forte qui trouve son énergie
dans la vertu ? Quoi, nulle d'elles n'a de ressort pour
réagir ? Les auteurs et leurs œuvres se succèdent et
nous serons condamnés à voir reproduire, excinsive-

ment, cette catégorie d'êtres plus ou moins pervertis ou

détraqués, comme si eUe représentait la majorité
Quelles sont donc aussi les héroïnes de M. Alexandre
Dumas HIs? les J9MMCde Lys, les Madame d'e, et
SMamies et celles du Fils naturel. Diane de Lys, nous

apprend-on, appartient au meilleur monde on a rai-
son de nous !e dire, car nous ne nous en serions

jamais doutés. Une grande dame qui, au premier acte,
sous le prétexte de reprendre une correspondancecom<
promettante, quoique innocente, accepte en rendez-
vous à 9 heures du soir dans un atelier de peintre
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dont eiie ne cannait pas !e propriétaire, qui y arrive,
ladite dame, il est vrai, escortée d'une amie honora-

Mo, n'aurait pas dû accepter de faire cette démarche
de compte à demi. Une fois dans l'atelier, ladite grande
dame, toujours accompagnée de son amie raisonnable,

laquelle semble dépourvue de raison en s'associant à
cette démarche, turette partout, ouvre les tiroirs, lit !a

correspondance du jeune artiste qu'elle neco~H~tpas,
fouille dans les poches d'habits suspendus à une

patère et s'en va, toujours suivie de son amie raison-

nable.
A un des actes suivants, Diane de Lys, toujours

grande dame, possédant un hôtel magninque avec !e

personnel voulu, concierge, chasseur, valet et femme
de chambre, voit tout à coup entrer dans sa chambre-
à coucher, de dix à onxe heures du soir, un jeune duc

audacieux. Mais comme on ne nous apprend pas que
ce gentilhomme ait hypnotisé tous les gens de service,
comment a-t il pu s'introduire aussi librement dans.

cette somptueuse demeure ? Il faut vraiment que !a

~*aMc!edame soit cotée comme une petite dame. Com-
bien cette Diane de Lys est absurde!

Et ie Demi-Ilonde, n'est-ce pas un ensemble de fem-

mes dévoyées étant toutes sorties du droit sentier par
différentes issues ? M°"d'Ange y est au premier plan.
Cette séduisante personne, prétendue très adroite et

très rusée, agit pourtant durant les cinq actes comme

use vraie pensionnaire.
Si ces dames ont chacune quelques tares, par contre,

les hommes qui les fréquentent sont tous hoa'etes,

loyaux et délicats. Qui le dirait en entendant parler
et en voyant agir M.de JaMn qui se conduit, tout le

temps de la pièce, comme un parfait goujat et comme'

ua tache ?« Le p!us honnête homme du monde!))

s'écrie M.deNanjac. Alors que seront les autres?



DANS t.'HUMAMTÉHDMAntTk~ i2&

EtRichon et de Thonnerins, ce père de famille, ce
vieillard libidineux qui se permet, après mille folies,

peu excusables à son âge, de faire des !eçons de morale

lorsqu'il devrait en recevoir ? Ces honnêtes gens-là
sont au niveau des salons frelatés qu'ils hantent de

préférence aux autres.

Cependant M. Dumas fils ne devait pas s'en tenir

ià, il allait créer tout d'un bloc une femme sérieuse,
une femme à idées. Oh ns je en regardant l'amche,
une femme sérieuse fabriquée par l'auteur de Diane
de Lys et du Pe~t/OM~, que peut-elle bien être ? ~i)'

Les ftMcsde ~Œda~ne~Mbr< suivant les théories
de M. Dumas fils, ne pouvaient être que saugrenues,
une femme ne pouvant avoir des idées sages et ration-
nelles. En effet, je ne m'étais pas trompée, les idées
de M°"*Aubray ne sont que les idées de détunt M. Au-

bray. Il paraîtrait qu'enmourant, cet homme d'élite,
dans toutes les œuvres de Dumas fils, il y a des
hommes d'élite, pour nous consoler, sans doute, d'en
rencontrer si peu dans la réalité cet homme d'élite,
dis-je, a fait de son bagage intellectuel sa femme

légataire universelle.

Or, ces idées de feu Aubray forment une mixture

nëbuloso mystico-cbrétienne. Pour être juste, il y a du
bon par exemple, morale identique pour les deux
sexes. Puis, prescription plus contestable, !e pur est
dans l'obligation de s'unir à l'impure pour lui faire

recouvrer, à son contact, sa blancheur première.
Avouons que c'est excessif. Le pur, c'est le fils Aubray
qui, grâce à' sa mère, a hérité des idées de feu son

père. L'impure, c'est Jeannine, la c~atws d'MMMMet,

(1)ActiKeépoque,M. DumasUtsn'avaitpas fait Ancoreson
évolution,et il était lecontempteuracharnéde touteémancipation
féminine,
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c'est elle qui le dit, en se confessant à la maman

Aubray. L'aveu est grave dès que l'instinct n'est pas
fectiné par la raison, où neva-t-on pas ? Mais M°"Au.

bray, qui est légataire de défunt Aubray, s'empresse
~l'unir son fils immaculé à Jeannine, l'~MMtïc~e. N'est-

il pas étrange qu'on croie réhabiliter d'une défaillance

commise une femme, en arguant qu'elle a succombé

par inconscience, par entraînement instinctif ? Voila

~;ui est fort. Et peut-on rabaisser un être humain assez

bas pour dire qu'il s'est donné, livré, non pas pousséô

par le sentiment le plus irrésistible qui s'appelle
l'amour et auquel les plus riches natures n'ont pas

toujours pu Fe soustraire, mais par un lâche abandon

~e soi-même, sans y être sollicité par le goût et l'attrac-

tion ?
Il y a aussi, par ces temps, une certaine Comtessede

~oMMKe~M,qui est devenue adultère sans savoir

comment. Elle invoque, à sa décharge, l'excitation des

nerfs. « J'étais si nerveuse 1dit-elie.
De tels phénomènes rentrent dans la catégorie des

cas pathologiques. Alors, ils peuvent justifier cette

absence de raison et cette annihilation de la volonté.

Seulement, le théâtre ne dott pas servir à une exhibi-

tion de malades et de détraqués, il y a les cliniques

pour cela.

Nous avons bien aussi à passer en revue les femmes

-du théâtre de M. Sardou. Nous avons, de ce côté, à

enregistrer une singulière inconséquence: la -plupart
des jeunes niles y sont avisées, spirituelles elles ont

la répartie heureuse. Par contraste, les jeunes femmes,
abêties par le mariage, il faut le croire, se font soup-

çonner d'adultère par leurs démarches inconsidérées,

leur manqued'esprit de conduite. H suturait d'un seul

mot pour démontrer leur innocence, mais elles se

gardent bien de le prononcer. Les PaMM ~e ~oMche,
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NosIntimes, NosBons Villageois, la Famille BfMo~oM,

représentent la même situation.

Je n'ignore pas que si la femme accusée d'infidélité

fournissait la preuve du contraire avant le cinquième

acte, la.pièces'arrêterait net, cequi ne ferait pas l'affaire

de l'auteur. Mais ce public n'est-il pas admirable de

complaisance en applaudissant à de tetles invraisem-

blances ?
Il y a, on pourra m'objecter, dans la Famille ~MO~OM

une certaine Clotilde qui pose en femme sensée, et

j'ignore pourquoi, car cette veuve prud'femme potine

pendant toute la pièce, se mêle de ce qui ne la regarde

pas et risque de compromettre l'heureux dénouement.

Si M. Sardou n'était paa là, suprême escamoteur, tout

serait perdu à jamais un tour de gobelet lui suffit

pour remettre toute chose à sa place. Ce sont là, évi-

demment, des trucs auxquels des auteurs sérieux

auraient scrupule d'avoir recours mais le public les

acceptant, pourquoi M. Sardou n'en userait-il pas ?
Il a bien osé plus, dans LesFemmes /b!'<M,(rien des

proverbes de Salomon) n'a-t-il pas eu la prétention,
sans études, q~edis je, sans renseignements préalables,
de dépeindre les mœurs américaines et de photographier
les caractères des femfaes qui ont pris, dans le Nou-

veau-Monde, l'initiative de la revendication des droits

féminins ?
Rien de plus mensonger et de plus ridicule que les

caricatures de M. Sardou. LM femmes américaines,

qui se sont mises à la tête de ce mouvement d'auran-

chissement, sont toutes d'une rare distinction et par le

savoir et par la conduite. Plus d'une serait parfaite-
ment capable de donner des leçons de tenue et de bon

goût à nos Européennes.
M. Sardou a donc commis deux fautes, en faisant une

mauvaise action et en même temps une œuvre plate.
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~OM/)'OM,qui est un de nos récents succès, corrobore
encore le-jugement synthétique que j'ai porté sur te
rôle de la femme dans le théâtre.

Ici, deux sœurs sont en présence Froufrou, tête
frivole toute au plaisir; Louise, caractère raisonnable,'
mais intelligence médiocre, en somme. Lfs auteurs se
sont donne le mot pour ne jamais produire unefemme
supérieure. Comme on doit s'y attendre, c'estla jeune
évaporée qui a tous les succès au détriment de la jeune
fille sérieuse. Tous les partis les plus avantageux se
présentent pour la première et laissent de coté la
seconde. C'est ainsi que Louise voit passera sa soeur
l'homme qu'elle aimeet dont elle s'est crue aimée -ce
qui prouve son peu de perspicacité; car l'amour ne se
traduit pas par des paroles, il se décèle dans le regard
et pour qu'une femme s'y méprenne, faut qu'elle soit
dénuée de tout esprit d'observation.

Mais, le fait accompli et introduite dans le jeane
ménage, comment se fait-il que cette sœur raisonnable
ne prévoie rien, ne prévienne rien, n'avertisse pas sa
sœur brouillonne que ses frivolités lui aliènent le cœur
de son mari ?

En vérité, le spectateur en est &soupçonner ta droi-
ture de Louise et à penser qu'elle ne serait pus fâchée
de prendre la place de Froufrou Et, ce qui est certain,
c'est que le dénouement justifie ce jugement. Mais,
comme les dramaturges se piqueatrarementdetogique,
tes dénouements sont facultatifs et ne prouvent absolu-
ment rien. Seulement, ce dont on est sûr, c'est que
Louise pas plus que Froufrou n'est un caractère.

Nous ne multiplierons pas tés exemplesetles citations,
ils deviendraient surperMos.

Le théâtre~ it est bien entendu, doit être, sous la
forme fictive, la reproduction de la vieréette.

Or, si vous ec faites le miroir de l'humanité avec
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toutes ses variétés d'individus, de familles, de groupes
et de nationalités traversant, dans de diverses condi-

tions,les péripéties et les vicissitudesdei'existonce.vous

trouverez, pris sur nature, l'homme avec ses passions,
ses vices, ses petitesses, mais aussi avec son génie et

sa grandeur, son héroïsme quand il s'agit dela femme,

il n'en est pas de même, la partialité commence, la

convention l'emporte sur l'observation c'est un amoin-

drissement, un diminutif systématique du type. C'est
une constatation facile à faire. Si une figure m-ocutine

appartenant à l'histoire est mise à ta scène, on tend, à

l'occasion, à l'élever encore, à t'idéaliser, elle est toute

lumière quasi sans ombre. Si cette figure est féminine,

on use du procédé contraire, on abaisseet on rapetisse
à dessein, perversité ou médiocrité; comme nous l'avons

déjà fait remarquer.

Les conséquences de cette violation de la vérité ont

plus de portée qu'on ne le suppose; Il faut comprendre

que le spectacle est, de tous les amusements, le plus

.recherché, le plus complet, te plus attrayant. Le roman,
en comparaison, est relativement pâle, parce qu'en
art le théâtre est la manifestation la plus impression-

nante, étant la plus vivante, et que l'imagination et

l'esprit n'ont pas à faire les frais qu'exige la. simple

narration, si bien écrite et si éloquente qu'elle soit
les individus y sont en chair et en os, ils parlent et

agissent devant vous, l'illusion de la réalité est com-

plète, le talent des interprètes aidant. Et justement,
c'est là où est le danger. Une impression profonde
survit à la représentation et ce souvenir reste favora-

ble au vice et défavorable à la vertu.

Pourquoi? c'est qu'on ne la voit que frappée d'im-

puissance.

Lorsqu'elle triomphe à la scène, c'est par des cir-
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constances où sa volonté n'entre pour rien; loin d'être
une force, elle n'est qu'une faiblesse.

Si dans l'humanité les choses se passaient comme
au théâtre, la société ne durerait pas une semaine.

Et pensez-vous que cette vertu, sans action, qui
laisse faire sans réagir, attire des éièves et des disci-

ples ?
Qui donc voudra être dupe ou victime ?
Les spectatrices copieront de préférence les Marco,

les' Dalila, los F)'o~<Mt, en prenant la résolution

d'apporter des tempéraments à leurs modèles et de
ne pas aller jusqu'au cinquième acte. On ne comprend
pas assez combien l'instinct d'imitation est accentua
en l'humanité. Peut-être est-ce là un argument plau-
sible en faveur de la doctrine darwinienne prétendant
que nous descendons de la race simienne, qui est,
comme on le sait, essentiellement imitative?

Dès qu'un fait quelque peu excentrique se produit,
les phénomènes de contagion se rééditent &de nombreux

exempiaire&. Il en est de même pour les préjugés qui
ont cours et que io théâtre vulgarise et sanctionne.

C'est ainsi que l'ingénuité constitue la vertu, c'est-à-
dire l'ignorance des choses de la vie. C'est un état
d'innocence qui est, chez la plupart, plus feinte que
sincère, le témoignage des yeux et des oreilles suffisant
bientôt à mettre en lumière certains points obscurs. La
nature est la meilleure institutrice elle incite à
l'observation, à la réflexion. La pratique du bien n'est

pas le fait de l'ignorance, mais de la connaissance.
Le théâtre, sur ce point essentiel, n'a donc fait que

sanctionner le préjugé et la convention. ïi est vrai

qu'il n'est pas ie lieu des innovations et des théories
nécessitant des développements et provoquant des

discussions, le théâtre se nourrissant plus de faits, de
situations que de délibérations; il est, de plus, soumis
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certaines exigences d'intervalles detemps par lesquels
Tceuvre se trouve coupée dans l'intérêt de la mise en

-scène, du repos des interprètes et des spectateurs.
Ici, il ne s'agit pas d'innovations, maisde bonne foi.

Nous ne nous berçons pas de cette chimère que le

théâtre doive être une école. Pour cela, il faudrait

'toujours que les dénouements fussent favorables à la

probité et à la vertu, et alors le théâtre cesserait d'être
'la peinture de la réalité; nous lui demandons simple-
ment la bonne foi, la sincérité. Jusqu'ici il n'a fait

que montrer un aspect de la femme et il a choisi le

plus désavantageux. Nous exigeons qu'il tourne autour

-de son modèle et qu'il n'en néglige aucun des caractères.

Le théâtre, par la fréquence de ses représentations
-et par la répétition, jusqu'à centaine, d'une œuvre à

succès, peut remuer l'opinion et faire marcher les

idées. Ses moyens exceptionnels de vulgarisation, sous

'ta forme la plus frappante, ie mettent à même de com-

battre bien des préjugés et des jugements à pWoW,
mieux que ne peuvent le faire les discours et les

'livres, quel qu'en soit le mérite, sans affecter toutefois

-de soutenir une thèse et de faire une leçon. Ce résul-

tat ne sera obtenu qu'à la condition dé ne faire que de
'l'observation impartiale et intégrale de ne pas s'atta-

-cher seulement à la réalité dans l'accessoire, mais à

la réalité dans l'essentiel d'éviter de ne porter les

investigations que sur certaines classes, certaines caté-

gories à l'exclusion de certaines autres.
Il y a, dans ces parties mises à l'écart, toute une

mine de ressources théâtrales. Sans exagérer, nous

sommes autorisée à dire que le nouveau répertoire
rouie sur un fonds d'une demi-douzaine de charpentes
-oucanevas scéniques; ce ne sont après que recopies
-de copies avec variante de condiments. Cela devient

fatigant à la longue.
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Que de choses d'une vérité consolante ou poignante
n'ont pas vu le feu du lustre, dédaignées qu'elles sont

par les auteurs 1

Qu'ils comprennent, cependant, ces auteurs, que
c'est en apportant dans leurs observations les rigueurs
d'une conscience profondément éprise de la vérité, que
leurs œuvres ont chance de devenir impérissables et

immortelles.
Rend"z donc à la femme ce qui lui appartient dan&

l'ordre élevé de l'intelligence et du caractère.



LA FEMME

TELLE QU'ELLE EST~

MESStECRS,MESDAMES,

La tâche que je me propose de remplir ce soir est

lourde, je ne me !e dissimule pas. Je vous ai annoncé

que je rétablirais la femmed'après le plan de la nature,

quejelui restituerais sonvéritable caractëre,que je déga-

gerais, enfin, la réaiitéde iafiction. J'ai annoncéencore

que je voulais décharger la femme de toutes les accusa-

tons injustes, erronées, dont on l'accable depuis des

siècles. Je viens, forte de ma conviction, forte de mon

expérience, et avec toute l'autorité de la certitude,
vous amrmer que, depuis le commencement du monde,

c'est ancien, comme vous voyez l'humanité n'a eu

qu'une fausse conception de la femme, qu'elle n'en a

produit qu'une détinition mensongère. Religions et

phitosophies ont également erré sur cette matière ni

le brahmanisme, ni le judaïsme, ni le christianisme
n'ont porté sur la femme un jugement conforme à la

~) CetteCenMreace,puHiéepourla premièrefois,a 6t~faite!&
<8novembte 4~69..
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raison et à la vérité. Cela parait hardi on s'écrira

« Quel aplomb Mon Dieu, quelque audacieuse que
soit cette assertion, je la soutiendrai.

Que dirai-je? Pr ut être des lieux communs. Voua

savez que les vérités les plus simples sont souvent,

chose singulière, celles qui demandent le plus de temps

pour être approuvées. N'attendez pas non pins que je

présente un tempérament, un caractère comme la

mesure de tons les tempéraments et de tous les carac-

tères, ni que je tire d'un fait particulier une toi géné-

rale. Non mon procédé est plus rationnel, permettez-
moi de dire plus logique je ne m'appuie absolument

que sur des observations, sur des données empiriques,

sur des faits. Je n'irai pas chercher mes exemples

dans des régions trop hautes ou trop basses, mais dans

ce monde qui circul autour de vous et que vous serez

étonnés de n'avoir pas aperçu eucore. Je fais naturel-

lement des réserves ii y a certainement des esprits

qui counaisent le monde et l'ont apprécié mais enfin

la masse n'a pas encore compris ce que je viens vous

dire.
Si l'on s'étonne qu'une absurdité, qu'une erreur se

soit implantée si fortement dans les esprits et ait pris

force de loi, je vousprésenterai dos exemptes à l'appui.
Je vous dirai: « Mais c'est vieux comme le monde)).

Ainsi, dans la science, en médecine surtout, il est des

erreurs qui ont été longtemps enseignées comme vé-

rités. Pendant près de treize siècles les grands docteurs

en médecine ont fait de la pathologie, de la thérapeu-

tique d'après un. faux bonhomme, un bonhomme qui
n'existait pas, complètement imaginaire. Il y avait une

anatomie fantaisiste et conventionnelle.. Un beau jour,

des esprits moins timorés, qui ne se contentaient pas

de regarder dans les livres et qui regardaient aussi

autour d'eux,. se sont dit « Tiens c'est drôle cela ne
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se passe pas comme cela, la nature c'est pas conforme
à ce que l'on nous enseigne » Alors il y a eu, natu-

rellement, quo!ques murmures, quelque agitation,

quelques attaques contre la doctrine. D'autres se sont

ëcriés; « Profanation sacritege! wagM~r dixit. » Le

maître, c'était Galien il n'était pas permis de le con-
tredire. Mais Mundini et après lui Massa, Massa sur-

tout, allèrent un peu plus loin, attaquant plus forte-

ment la doctrine. Néanmoins i! fallut toute l'autorité
du génie de Vesale pour rétablir l'anatomie naturelle.

Avant lui on peut dire qu'elle n'existait pas. Vous savez

ce qui est arrivé à Vesale, messieurs, et par quels dé-

sagréments sont toujours punis les novateurs comme

lui, même lorsqu'ils servent l'humanité.

En art, un fait analogue s'est également produit.
Comme on avait construit un faux bonhomme en ana-

tomie, le dessin devait s'en ressentir. Les maîtres
avaient toujours fait un faux bonhomme: on copiait
les dessins des maîtres et l'on négligeait l'original pour
suivre la copie: tes erreurs, par conséquent, se multi-

pliaient. Heureusement des hommes d'un esprit large
et d'une vaste intelligence, qu'on appelait les Carrache,
se sont dit: «L'art est dans la dégénérescence, il faut le
sortir de !a. » Et les Carrache ont fondé àBoiogne une

école où l'on a étudié la nature, et ils ont régénéré
l'art.

J'avoue que je n'ai pas le génie des arts, cela me

contrarie; je n'ai pas le talent des Carrache, je le re-

grette beaucoup. Que vouiez-vous ? cela ne se donne

pas. Mais, forte de ma conviction et de mes observations,
je viens vous dire je vais rétablir la femme suivant
la nature.

Quand on veut attaquer une erreur et la détruire, il
est nécessaire de remonter à son origine. Eh bien

messieurs, je vous prie pour un instant de vous trans-
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porter en pensée, cela ne sera pas long, vers les périodes
primitives de l'humanité.

Dans les conditions où nous apercevons l'homme

primitif, nous reconnaissons le règne de la force physi-
que, de la force musculaire. L'homme a une intelli-

gence encore rudimentaire, c'est vrai il lutte tousles

jours contre les éléments, contre la faim, contre les
bêtes fauves et aussi contre ses semblables. Cepen-
dant, à mesure qu'il combat, il conçoit une haute

opinion de !ui-même il se sent doué d'une faculté qut
t'éiëve au-dessus de tout ce qui l'entoure il a la puis
sance de combiner, de prévoir, de préméditer. L'ani-

mal, quelles que soient sa force et sa vigueur, ne peut
disposer que de ses facultés. tandis que l'homme peut
ajouter aux siennes des facultés étrangères, l'instrument,
l'arme, car l'instrument est une arme 11se dit alors
« Tout ce qui m'entoure est matière à conquête je suis
le roi de l'univers, ou du moins j'arriverai à l'être »

L'homme s'imagine alors que les règnes de la nature,
minéral, végétal, animal, ont été crées pour sa satisfac-
tion personnelle il ne dissimule même pas ses préten-
tions sur le système planétaire et céleste. « Tout cela,
dit-il,' ne brille que pour moi, pour faire mûrir les
fruits dont je me nourris. » Enfin it finit par se figurer
que des dieux s'intéressent à son sort et même en sont
jaloux. Aussi vous verrez à toutes les époques anthro-

pogcniques des hommes qui se disent descendants des
dieux.

Pendant ce temps !à, quel rôle joue ta femme? Un
rôle assez mesquin. Ce petit être, dit-cn,€st assez joli 1
Mais cette créature moindre en taiHe, moindre en

force, l'homme la range sous la loi générale, commune
à tout ce qui l'entoure H ta comprend parmi les
bêtes dont il use, dont il abuse souvent. La femmes

pour lui est créée à son intention il n'admet paa
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réciproque, car cela rétablirait l'équilibre pas si sot
« Elle a été créée pour moi, a se dit-it. Elle n'acquiert
de valeur à ses yeux qu'autant qu'elle parvient à lui

plaire et à lui être utile. I! la dépouille ''compiëtement
de tout caractère personnel elle n'a pas d'individua-
lité c'est une chose qu'il pourra émonder et greuer à sa
fantaisie.

Je vous prierai, Messieurs, de bien vous appuyer sur
cette proposition, parce que nous la retrouverons dans
toutes les combinaisons, dans toutes les conceptions
humaines, identiquement la même, quel que soit le

ternp~; la femme a été créée pour l'homme, notez bien
cela.

Quand noua verrons les développements des socié-

tés, nous pourrons constater en effet que la femme no

prend d'importance que dans ses contacts et ses rap-
ports avec l'homme, qu'autant qu'elle est épouse et
mère.

Epouse et mère Qu'est-ce que cela signifie ?
Mesdames, ne vous étonnez pas il faut que je vous

éclaire sur ce point. Cette façon d'exalter votre mater-
nité n'est pas autre chose qu'une façon de vous
rabaisser. Vous n'êtes quelque chose que parce que
vous avez l'honneur, quelquefois, d'engendrer un

homme, de porter un fils dans vos entrailles.

Moi, Mesdames, je ne suis pas épouse, je ne suis

pas mère, et je déclare que je ne m'en. considère pas
moins pour cela. Je suis femme, et cela me suffit.

Maisa-t-elle jamais pu passer par votre tête cette
idée folle de juger un homme sur sa progéniture ?
Avez-vons jamais dit d'an homme: «Est-iiépoax?
est-il pèra ? a Noasaatres femmes, nous avons,comme

vous, Messieurs, une force intrinsèque, une valeur

personnelle, un mérite individuel nous sommes an

ensemble de facultés plus ou moins appréciables
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suivant l'étendue. Certainement l'œavre génératrice

n'est pas sans mérite. Elle assure à l'espèce humaine

!a perpétuité, une sorte d'éternité; elle implique de
très grands devoirs, l'éducation, que sais je? l'exemple
du dévouement. Mais enfin vous jugez un homme pour
ce qu'il vaut. Vous dites « C'est un grand industriel,

c'est un habile commerçant, c'est uc homme poli-

tique, a Vous'ne dites pas: « A-t-il des enfants?

Est-il époux, est-il père ? Non, c'était réservé pour
nous.

Ceci, Messieurs, est une digression, je dirais pres-

que une anticipation. Mais après avoir commis ce petit

~cart, je reprends et je dis Dès l'instant que l'homme

a pensé que la femme avait été créée tout à fait pour

lui, uniquement à son intention, il l'a façonnée

suivant ses désirs, selon ses caprices, et il en a beau-

coup.
Montaigne a dit quelque part avec beaucoup de

finesse « L'homme est un être ondoyant et divers, et

il est malaisé de porter sur lui un jugement constant

et uniforme. Voilà qui est très vrai, et il faut en

tirer la conséquence que cette incarnation de la femme

dans le cerveau de l'homme n'a aucun rapport avec

l'éclosion de Minerve, sortant toute armée, une, com

plète, du cerveau de Jupiter la Sgure s'est corrompue

et le résultat est une création à la manière sotte-niaise

de la grande duchesse de Gerolstein. L'homme aime

parfois la femmequi lui pose des cataplasmes quand il

souffre; s'il revient à la santé, cela ne fait plus son

anaire. Se trouve-t-il fatigué des tumultes d'Asnières ?

il rêve et.soupire après l'Aimée excitante et même un

peu orgiaque. Puis voici l'homme qui devient sérieux;

i! veut se marier et recherche une jeune fille vertueuse,

sage, économe. Tout cela ne marche pas ensemble

Il faut qu'il choisisse/Ses préférences ne sont pas
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toujours pour la femme utile. Aussi, quel gâchis que
de folies, que de contradictions, que d'inconséquences!
tl est curieux de noter quelles vertus on a successive-
ment demandées à la femme. Nous le verrons en
remontant à une époque très éloignée.

D'abord nous avons les lois de Manou. Au livre
deuxième, nos 213et 215, Manou dit « Il est dans la.
nature du sexe féminin de chercher ici-bas à corrompre
les hommes, et c'est pour cette raison que les sages ne
s'abandonnent jamais aux séductions des femmes. Il
ne faut pas demeurer dans un lieu écarte avec sa mère,
sa sœur ou sa fille les sens réunis sont bien puissants,
ils entraînent l'homme le plus sage. » Oui, Manou a écrit
cela. Quelle société fréquentait-il donc ? Je passe au livre
troisième.n" 55 et suivants: les prescriptions de Manou
sonttoutes en faveurde lafemme « Les femmesmariées
doivent être comblées d'égards et de présents par leurs
pères, leurs frères, leurs maris et les frères de leurs
maris. Partout où les femmes sont honorées, les Di-
vinités sont satisfaites mais lorsqu'on ne les honore
pas, tous les actes pieux sont stériles. Toute famille où
les femmes vivent dans l'affliction ne tarde pas à
s'éteindre. » Hyaau moins 50 lignes sur ce ton. Quand il
écrivait tout cela, le bon Manou avait-il l'intelligence
bien nette ? Que faisait-il de la iogi';ue ? S'il pense que-
la femme est un être assez pervers pour ne pouvoir de-
meurer seule avec son frère, avec son Sis, avec son
père sans le corrompre, est-il bien raisonnable de-
tant respecter la femme et tant l'honorer ? J'arrive au
livre cinquième et je trouve au n° 184 <(Quoique la
conduite de son époux soit blâmable, bien qu'il se
livre à d'autres amours et soit dépourvu de bonnes
qualités/une femme vertueuse doit constamment le
révérer comme.un Dieu. » C'est de plus en plus-in-
cohérent. Je vous assure que je n'invente rien je me
borne à citer textuellement.
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Ce que nous venons de lire dans Manou, nous allons

le retrouver dans Saint Pa~

Faut-il vous dire toute ma façon de penser ? J'ai une

dent contre saint Paul. Et quand je dis une, ce n'est

pas assez deux au moins ne seraient pas trop, et je
me promets, s'il m'est donné de le rencontrer dans un

autre monde, de lui faire une petite taquinerie je lui

ferai une conférence.

Que dit Saint Paul de la femme ? Cherchons dans sa

première Epitre aux Corinthiens, (chap. vu). A un

certain point de vue, c'est une sorte d'égalité qu'il pro-
clame entre l'homme et la femme, ou plutôt c'est une

equatioE. Si le mari a des devoirs envers la femme, la

femme doit plaire à son mari. Saint Paul appelle cela

l'égalité « Mesfrères, dit-il, je désire que vous sachiez

que Jésus-Christ est le chef et la tête de tout homme

et que l'homme est le chef de la femme. Et l'homme

n'a pas été créé pour la femme, mais la femme

pour l'homme )) (chap. n). Dans son Epttre à

Timothée (cbap. n, § i2),il donne une variante de cette

même idée. « Je ne permets point aux femmes, dit-il,

d'enseigner ni de prendre autorité sur leurs maris,

mais je leur ordonnede demeurer dans le silence car

Adam a été formé le premier et Ève ensuite. Et Adam

n'a pas été séduit, mais la femme ayant été séduite est

tombée dans la désobéissance. Elles se sauveront
néanmoins par les enfants qu'elles mettront au

monde &Dans son Ëpïtre aux Ephésiens, il dit

encore (cbap y, § 22} « Que les femmes soient sou-

mises à leurs maris comme au Seigneur, parce que le

mari est le chef de la femme, comme Jésus-Christ est
le chef de l'Eglise. Comme donc l'Eglise est soumise
à Jésus Christ, les femmes doivent aussi être soumises
en tout à leurs maris. M
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On avance que l'union de la femme avec l'homme est
semblable à l'union de Jésus-Christ avec son Église.

Cela est dimcile à comprendre. Dans le christianisme,
Jésus-Christ est Dieu et l'Église est une assemblée de

mortels dans le mariage ce serait la même rhosc ?

L'homme-serait Dieu, la femme serait i'Ëgtise? Je ne

comprends plus du tout.
Et comment vouiez-vous que je considère comme un

Dieu quelqu'un qui est comme moi, qui se nourrit

comme moi, qui se mouche comme moi, qui est malade

comme moi, qui se trompe comme moi et qui meurt
comme moi? Jamais je ne pourrai voir un Dieu dans

mon pareil, quand je me connais trop bien pour me

croire Dieumoi-même.
Une opinion généralement admise, c'est que le Christ

a réhabilite ia femme et lui a donné l'égalité à laquelle
elle a droit. A vous dire le vrai oui et non. Quand
cela lui donne-t-il l'égalité? Est-ce dans le Cie! ? Nous

n'y sommes pas encore nous sommes ici bas et nous
voudrions bien jouir de cette égalité sur la terre. Le

Christ, au contraire, a exalté le caractère impersonne!
de la femme. Voyez la Vierge Marie. L'homme a donné
une grande extension au sentiment qu'inspire cette

figure, cela est vrai. Mais la vierge Marie a beau être

le type du beau, de la douceur, de la vertu, c'est aussi

le specimen le plus complet de l'effacement, de la nul-

lité c'est l'absence de volonté, de tout ce qui constitue
ia personnalité ce n'est pas une femme, c'est une

~gure, un type. La femme, sous l'empiM de la loi

ancienne, coneeï'vait~ncore son énergie :~Esther, Débo-

rah, Judith et tant d~autres savaient agir, elles faisaient

quelque chose Marie, c'est l'i-nertie.
q

Laissez-moi placer ici une réflexion.que souvent j'ai
où l'occasion de faire. Toutesles fois que je suis entrée
dans une ëgHseau moaMBt du Mois de Marie, à l'as-
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peet de cessolennités, de toutes ces fêtes dans lesquelles
on prodigue la toilette, les fleurs, les parfums, je me
suis dit toujours Ah Messieurs, c'est ainsi que vous

voulez nous réduire 1

Et cependant la vierge Marie a fait son chemin dans.
ce monde. Petite bonne femme vit encore Car,
Messieurs, mettez-vous cela dans l'esprit: la femme,
toutes les fois que vous voudrez l'annuler, en paraitra
plus grande.

Voyons maintenant ce qu'a fait la chevalerie. C'était
une institution qui réservait un rôle brillant à la
femme. Mais ne nous faisons pas d'illusions la cheva-
lerie ne nous a pas rendu autant de services qu'on l'&

pensé généralement. Je dirai même qu'elle nous a nui
en préparant les faux autels. La femme du moyen âge,
la châtelaine, a fait son mari monseigneur; elle était
inventée surtout pour panser les blessures du cheva-

lier c'est toujours l'idée de la femme charme, de la
femme ornement, créée tout exprès et uniquement

pour l'homme. En retour, le chevalier, il est vrai, en
faisait la dame de ses pensées il lui fallait une dame
de ses pensées s'il n'en avait pas rencontre, il en.
aurait plutôt inventé une. Aussi voyez-vous Don'

Quichotte se précipiter sur le premier type vulgaire
pour en faire la dame de ses pensées. Cela faisait

partie du harnachement du chevalier; il lui fallait
son cheval, sa lance, son armure, son casque, et puis-
la dame de ses pensées. Dans les tournois, dans les.

fêtes, la femme du moyen âgecouronnait le vainqueur;
elle était adorée, respectée elle était la reine. Mais, !&
la cérémonie terminée, elle rentrait dans l'ombre en

compagnie des tentures.
Je medemande encore ceci: la châtelaine sur le

retour, que faisait-elle ? Elle ne pouvait plus être

dame des pensées. Le page ne pouvait plus être amou-
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reux en dévidant la soie. Voyons, la châtelaine sur le
retour, qucfaisait-eiie? Elle s'ennuyait dans son triste

manoir, seule toujours, ayant pour unique occupation
la lecture du Missel et pour plus grande gloiro la fon-
dation d'une abbaye. 11faut donc dire qu'au temps de
la chevalerie et plus tard, la femme a été l'objet d'une
adoration fictive; mais en même temps on la privait
de la justice.

Mesdames, la justice vaut mieux que l'adoration.
L'adoration n'est qu'un priviiëge, et le droit vaut mieux

que le privilège, parce que le droit est une chose qui
ne saurait vous manquer L'adoration, c'est le caprice,
ce n'est pas assez solide. La femme ornement, non
Cela ne me plait pas, parce que la condition indis-

pensable pour un ornement, c'est !a fraîcheur. Que la
femme vieillisse, dans l'hypothèse ou elle est un orne-

ment, elle subit le sort des vieilles passementeries;
on les jette au panier ou bien on les relègue au fond
d'un vieux tiroir, comme souvenir d'un temps qui
n'est plus ou d'une fête qui a réussi.

Sans doute, la beauMest un grand don. Je puis
franchement l'avouer; quelque chose de beau me

touche, et je pense que la laideur est une privation.0
Mais ne perdons pas de vue que la beauté est un capi-
tal que l'on mange tous les jours; c'est un fonds dont
on ne tire pas de revenu. On ne fait pas des épargnes
de beauté, on ne fait pas des économies de jeunesse.
Mais s'i! y a un fonds moral, s'il y a un capital intel-

lectuel, scientiSque, ce sont là des revenus que vous
recevez tous les jours; avec eux vous pouvez braver
les cheveux blancs. VoUâ, Mesdames ce que j'ai à
vous enseigner.

Que disent iesphiiosophies? Nous avons parlé des

religions ou au moins de leurs points les plus sail-
lants. Je n'ai pas voulu vous y arrêter trop longtemps
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ainsi je n'ai pas fait mention de la Réforme, parce

qu'elle n'a apporté aucun changement dans le sort de

la femme. Cependant les femmes y ont joue un très

grand rote. Mais nous ne traitons pas aujourd'hui des

femmes llluqtres.
La philososophie, qu'a-t-elle fait? Pas grand'choae.

Les philosophes sont pourtant des affranchisseurs de

!a pensée, de libres écrivains; leur mission est de

porter le scalpel sur toutes choses, sur tes dogmes, sur

les idées, sur les doctrines; leur examen ne laisse

rien échapper, du moins cela duit être ainsi. Je dois

dire cependant, il faut rendre justice à tout !e monde;

que le philosophe le plus ancien et le plus célèbre,

Platon, a soupçonné la vérité. Il a dit que la femme

est t'égaie de l'homme, qu'il existe entre eux des diné'

renées extérieures, mais que le fond est identique.
Cette vérité, vous le pensez bien, ces messieurs ne l'ont

pas relevée tout de suite; pas si sots! mais enun

Platon l'a dite.

Depuis qu'on fait de la philosophie, on a parlé des

passions de l'homme, de l'origine de l'homme, des

destinées de l'homme. Toujours l'homme 1c'enestaga-

çant on le rencontre partout.
Les femmes ont admis, ont accepté tous les préjugés,

toutes les lois qu'on leur imposait. Et d'abord elles

n'ont rien discuté. Au xvm° siècle, alor-} que se pré-

patait rceuvre d'émancipation et de nivellement'

générai, c'était certainement l'instant de penser à la

nature de la femme et de lui restituer ses droits. Non t

II s'est trouvé qu'un écrivain, un homme d'un grand

talent, je le reconnais, mais qui a souvent défendu des

idées fausses, Jean-Jacques Rousseau, a dominé J&
situation. Jean-Jacques s'est dit l'ami des femmes.

N'en croyez pas un mot, Mesdames c'eat l'ami le

plus pepMeet le plus dangereux. Il n'a jamais parlé
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de la femme que pour la Hétrir. ï! n'a jamais crayonne
un caractère de femme car sa Juiie, sa Sophie,

qu'est ce que tout cela ? Dequel droit lui, philosophe.
lui qui se permettait de faire de la morate. ce qui tu i

allait assez mal du reste, de quoi droit, ayant dit que
la gloire de h femme c'était sa pudeur et sa vertu.

a-t-i! osé mettre en lumière et publier les faiblesses.
tes défaillances, les fautea que certaines femmes

avaient commises pour lui, à son profit? Dequel droit

les mettait il au ban de l'opinion ? tétait ià non seu-

lement une déloyauté, mais encore une tacheté.

Rousseau a fait beaucoup d'éiëvea il a imprègne
de son esprit presque tous les hommes de la Révolu-

tion et si, en -t789 et i793, ta déclaration des droits

de la femme a été repoussée, c'est grâce à i'admiratio.:

qu'on avait pour Rousseau. Les hommes de la Hévotu-

Uononteteen grand nombre descontref'cteurs.des

imitateurs de Jean-Jacques, et pour le style et pour la

forme de la phrase. It est vrai de dire que Jean-

Jacques, qui est un séducteur, est parvenu à déguiset-
son égoïsme, son orgueil, son ingratitude sous u)t faux

sentimentalisme. Il a dit « Femmes sensibles Ssxe

adorable i a Et les femmes ont cru cela.

J'ai dit qu'il avait fait école. Nous voyona aujaur-
d'hoi une foule de ces pharisiens de courtoisie, d&ces

faux adorateurs de, la femme. MRez-voua, Mesdames,

de ce&hommes qm disent « Oh 1 j'adoretes-femmes,

je ne peux pas en parler san& pleurer o Je voua

assare qu'tt y a. des gens comme cetsa. Ce sont ceu.xià

qut nous atàrchMdMt la justice et nos-dt'&tta e&sont

nos plus redoutables ad-versaiBas~
Nos adversaicea'd'aHtoaBd'hm &a&inventé ujttautre

argume&t, tauj.our~ tiré ds Jean-Jacqu<es. Us.oat dit

«Ma~ aottS! M vontoas pas être des tyrans tti des

opppesseuFa; c'est parce que noto vous aimons, M~~
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dames, que nous vous donnons de bons conseils.
Vous avez raison sans doute ma!s que voûtez-vous ?
La nature vous a faites ainsi. Vous ne pouvez pas
avoir l'autorité. Qu'est ce que cela vous fa!t? Vous
êtes tout amour c'est ainsi que la nature vous a
conformées. Vous êtes tout sentiment, taut coeur, et
nous vous adorons toute la vie. a

C'est touchant. La femme tout amour On nous
ressasse la femme tout amourdepuis si longtemps que
j'en ai jusqu'à la nausée.

Mon Dieu Ce mot amour a une acception tellement
vaste que nous pourrions parfaitement l'accepter et

reconnaître que nous sommes tout amour, si nous com.

prenons le mot amour commela faculté de concentrer
ses aptitudes, ses forces, ses énergies sur un objet pré-
féré. U y a l'amour de la science, l'amour des arts,
l'amour des idées, l'amour de la patrie, l'amour d'une

personne. Mais quand on a dit que la femme est
tout amour, on a restreint l'acception du mot, on a
voulu dire toute sentimentalité, toute tendresse. Cela

parait charmant, n'est-ce pas ? Eh bien c'est la chaîne
la plus serrée et la plus tyrannique qu'on ait pu nous

imposer.
Voyons donc si c'est vrai. Dèsl'instant que vous dites

qu'une pefaonne est tout amour, vous sous-entendez

qu'elle ne possède pas de raison, mais seulement de !a
aentimentaiité. Aussi, en disant La femme est tout

amour, on a mis en parallèle ceci L'homme est tout
raison. Il y a des esprits plus modérés, plus conciliants,
qui ont taxé cette opinon d'exagération et qui ont dit
« Non L'homme a une prédominance de raison, la
femme dne prédominance de sentiment. ?

Prédominance de sentiment! Vous comprenez tout
de suite que, dès qu'on admet chez un être !a prédomi-
nance de la raison, on lui confère immédiatement un
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brevet de supériorité et de commandement, parce que
le régime de i'impressionnabUité et de la sentimentalité
n'offre pas un esprit de direction suffisant.

J'admets la chose. Voilà la femme tout amour seu-
lement la société va être forcée de lui fournir un

aliment, et il faut avouer qu'en fait d'amour la femme
est bien mal partagée. Et pourquoi a-t-on associé à ce
mot d'amour le mot de vertu ? Car on dit que la femme
est aussi toute vertu. Je confesse franchement que je
ne saisis pas la relation entre ces deux choses.

Songez donc que la vertu est la manifestation la plus
intense de la raison et de la volonté. La vertu, c'est la
lutte contre tout ce qui ph!t et contre tout ce qui
charme, c'est l'effort Y a-t il une façon de sortir de
la difficulté ?2

L'an IX de la République, lorsqu'on a préparé le

Codecivit, le citoyen Portails a écrit, à !'art!c!e~ar!<~e,
à propos de la femme « Toutes les nations éclairées se
sont entendues pour admettre que le sexe le plus aima-
ble devait être en même temps le plus vertueux, pour
le bonheur de l'humanité. » Quand un légiste raisonne
comme cela, c'est qu'il n'est pas fort c'est de la pure
fantaisie. Non seulement je ne vois pas de relation

entre l'amour et la vertu, mais j'y vois même une op-
position.

S'il est dans le caractère de la femme, dans sa fonc-

tion, d'inspirer l'amour, il faut plaire, et pour plaire il

faut avoir des charmes. Quand on en a, et on n'en a

pas toujours, il faut tâcher de iss conssrver. Mais la

vertu, justement, c'est l'antagoniste de la beauté; la
vertu implique des idées de devoir, de travail, de

labeurs, de veilles. Ah tes yeux se cernent, le teint

perd de son éclat, la beauté est moins fratche, la plas-

tique générale est moins riche, moins luxuriante. Il

s'agit, pour la vertu, d'abandonner bien des choses
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!a.beauté y perdra. La femme bonnet' vertueuse,

abandonnera Ja coiffure la plus seyante pour prendre
celle qui lui ira le moins bien, -parce que celle-ci lui

demande moins de temps elle ne se fera pas habiller

1ar les grands faiseurs.

On me d:ra «La vertu a ses charmes, ses attraits. »

Certainement, Messieurs, on estime la vertu. Mais tant

qu'on ne pourra pas me prouver que GabrieUe a sub-

jnguë, a entra!nê Henri IV par sa vertu (et combien

nourrais-je en citer, Ja Montespan. !a Dubarry et tant

<)'au)res?), je déclarera,! que vous ne savez pas ce que
vous dites.

On ajoute « Oh! mais 1il y a un sentiment bien

pins fort que tous tes autres chez !a femme, c'est !e

sentiment de la maternité. Oui, c'est un très beau

sentiment, nous le savons. Mais peut-on dire qu'il

suppiueàtous ies autres? Admettons-le. Vous avez

voulu contester J'activité de la femme. Soit l elle se

contentera d'amour, de tendresse; il lui suffira.de

caresser son enfant. Mais !a femme, si elle a un peu
do bon sens, do sens commun, se dira: « Voici un

enfant: i! faut que j'assure son éducation. Si c'est un

garçon, je lui donnerai une profession, je l'établirai: si

c'est une fille, ilfaut queje la dote. Toutes aspirations,
tous désirs qui n'ont aucun rapport avec la tendresse

maternelle, car ils ont pour objet, quoi? de s'enrichir.

Voùi! me direz: «Cela regarde le père ». Mais si le

père n'existe pas ou s'i! est incapable ? Cela arrive. Et

s'H n'a pas de conduite?

J'ai voulu vous faire voir tes ~ontradictioM dans

lesquelles on tombe quand on n'est pas d'accord avec la

aatare à présent je reprends et je d<s Jamais, je M'ac-

cepterai la distribution qui met ~esentiment d'un cote,
!a raisoB de l'autre. JasMUs cette ciassificat~oo n'a étd

proposée;ou r tes différents ordres de la nature. Dans
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le règne animal, par exemple, la nature n'a pas fait do
d.istinction, pour tes~quatites essentielles, entre te mate

et la feinelle; la chienne chasse comme le chiec ta

jument court tout aussi bien que t'ëtaton la eliatte

croque les souris commele chat. Vous voyez que je

prends pour exemple les espèces les plus intelligentes.

Pourquoi fait-on une exception pour l'humanité? Nous

sommes tous des êtres raisonnables: et, il faut le dire,
la femme, dont on est toujours prêt à déprécier les

facultés et !e jugement, est en même temps condamnée

a donner toute s) vie des preuves de raison.

Mettons en regard, s'H vous ptajt, l'existence d'un

jeune homme et d'une jeune fille nous les suivrons

l'un et l'autre. On dit à la petite ntte « Il faut être

sage c'est bon pour tes petits garçons de n'être pas
raisonnables n. Comment? le petit garçon qui doit

devenir un homme et par conséquent tout raison ?°

Je ne comprends plus. Ptus tard, la petite fille a

grandi. Que lui dit-on alors ? « Une jeune n!b doit

être raisonnable; t'amour ne signiue rien, il faut faire

un mariage de raison. Il est vrai que tout amour est

dans la femme, mais tu te priveras d'amour Ce

monsieur n'a pas de cheveux, c'est vrai, mais c'fst un

homme très distingue. Nous devrions te laisser faire un

choix, mai? nous n'en a~ons pas le moyen, etc. ». Et

c'est ainsi tout le temps, c'est pour le coup qu'it
faudrait créer à l'usage des jeunes filles des écoles de

raison.
Et pendant ce temps, que fait le jeune homme,que fait

cet apprenti en sagesse ? Ït no fait que des sottises il

devient prodigue, débauché, joueur. On dit « On sait

bien ce quec'est qu'un jeune homme ))Moi, je ucsats

pas, si ce n'est qu'it doit être tout raison.
La jeune fille se marie autre histoire. Elle a épouse

ce Monsieur.Vous savez, ce Monsieur qui n'a pas
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de cheveux va-t ello au moins pouvoir être le conseil

de son mari ? Nonpas ce n'est pas là son affaire

elle est tout amour, ma!s!a raison n'est pas sa portée.
Pourtant je connais des femmes qui sont la raison

même. Messieurs, je suis désolée de vous déplaire
mais ici je veux citer des faits. Je ne prétends pas que
vous ne puissiez être raisonnables mais à ce point de

vue, l'éducation qu'on vous donne est bien bizarre, et

je voudrais trouver chez les hommes cette vie de raison

du matin jusqu'au soir. Oui, vous êtes de profonds

politiques, d'habiles financiers, de grands industriels,

de grands savants, de grands écrivains votre tète est

meublée d'un ensemble de facultés très remarquables.
Mais dans un petit coin, à une toute petite place, vous

trouvez un grain de folie, une petite dose de dévergon-

dage. Ne nous y trompons pas et si nos vierges folles

ont des hôtels splendides, des appartements et des meu-

b!es de luxe, des carrosses capitonnes, elles ne doivent

pas toujours tout cela aux jeunes écervelés qui sont

sur le turf
6a me dira « Maisla raison de la femme, c'est la

raison passive, résignée; cen'est pas la vraie raison,

qui commande, qui agit, qui dirige. » Je vous assure,

Messieurs, que les femmes ont de la raison et de cette

raison-là; à l'occasion,e))essavcnttres bienadministrer,

elles conduisent. très bien les affaires, et beaucoup

d'entre elles ont fait fortune. Il en est une entre autres

qucjepuisciter,M'°°Lyun-Ai!emand. Elle a aujourd'hui

86 ans elle a si bien fait prospérer sa maison qu'ellee

possède un château. Et que de services elle a rendus

dans le cours de sa carrière commerciale On peut

justement, dire d'elle, qu'elle a fait les affaires des

autres en faisant ie~siennes. Et ne m'objectez pas que

c'est nne exception dans la masse je ?ous répliquerai

quecesuecës n'a rien d'extraordinaire etque bien d'autres
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femmes, quoique à un degré inférieur, ont créé de
riches établissements, des lingères, des couturières,
des modistes.

Elles ne savent pas diriger leur fortune, conduire
leurs atïaires d'intérêt! Dit-on que, quand elles ont

acquis une fortune, elles ne savent pas la conserver ?̀~

J'atnrmequ'eties l'administrent très bien<t qu'eues
savent faire un marché, passer un contrat, aussi bien

qu'un notaire. H est vrai qu'i) y a des notaires qui ne

sont pas très forts. Mais enfin.

Dans les arts, dans les sciences, en politique, en

iitté'ature, des femmesse sont élevées jusqu'au génie.
Quand une femme, dans une circonstance déterminée,
est inférieure à i'homme, c'est qu'elle n'a pas reçu la
même éducation professionnelle. Fournissez à chacun

des deux les mêmes ressources, et vous verrez.

Avant hier, je voyais dans un article du journal
te y~M qu'un Docteur P. est allé en Amérique pour
y étudier la question de l'éducation dès femmes. Vous
trouverez sa relation dans le N" du !5 septembre i869

de la Revue des deux mondes. C'est une relation
véritablement extraordinaire. Ce qui est dit dans cet

article, je l'ai soupçonné. 11 y a dans une ville des

Etats Unis un coHëgede femmes organisé sur un très

grand pied. comme les collèges d'hommes en Europe.
Ce collège réunit jusqu'à 400 jeunes filles et -on leur

enseigne iesmathématiques. Oui iesmathém~tiques
on dit que les femmes ne sont pas construites pour
cela! puis l'astronomie, la physique, toutes les sciences

naturelles. Quatre cents jeunes filles qt:i étudient toutes
ces sciences! N'est-ce pas là une exception, un prodige 2

Non. c'est comme cela-. Est-ce assez bizarre ? nous
allons bientôt voir que toutes tes qualités qu'on refuse
aux femmes, elles les possèdent au plus haut degré, la

raison, le sens pratique. c'est très bizarre.
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Messieurs et Mesdames, je vais conclure. Je pourjaM
citer bien d'autres exemples, mais je crois que c'est
assez. Je dis que, maigre des différences formelles, H y
a. entre la femme et l'homme, identité et égalité abso-
lues. Nous sommes des êtres ~s~ew ~tWMo'. Nous
sommes, comme vous, capables de discerner la vérité
det'erreur; nous avons la même aptitude, la même
activité d'esprit, que !'exercice peut dëve!ppper au
même degré. Pendant trop longtemps, pour nous con-
vaincré de sottise, on a "t'e6 un type qui n'existe pas.
On avait douté de nous, on n'avait pas expérimenté nos
forces. Le jour où l'on voudra faire cette expérience de
bonne foi, tout le monde y gagnera car l'homme sera

plus grand quand la femme sera plus grande. On peut
s'étonner queles femmes aient si longtemps supporté
leur inMrioritesocia!e. Aujourd'hui l'impatience ne les

quitte plus. Oui, Messieurs, oui, Mesdames, nous vou-
ions être enfin ce que nous sommes et non plus ce que
!'on noua fait.



LA FEMME

'DEVANT LES TRIBUNAUX'
i

MESSIEURS,MESDAMES,

Les tribunaux trouveront toujours dans la propre
nature du genre humain, dans les conditions de notre

organisme et de notre constitution sociale, des motifs

légitimes d'existence. Toutes les fois que la passion ne
se trouvera pas d'accord avec la raison, ce qui est très

irëquent, <;ommevous le savez, toutes les fois qu'il y
aura antagonisme entre le désir et le devoir, à mesure

que la conscience perdra ses forces et se trouvera plus
impuissante à opposer une résistance etncace, les fai-
Messes se convertiront en fautes, en délits, en crimes
même. En dehors de ces défectuosités naturelles qu'il

est difBcHe<!ecombattre~ mais que cependant on peut'

4. CettûcoaMfôace.quia ëtefattoen ~869,est pubtiëepourta
,.premièrefois.
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essayer de faire disparaître, les tribunaux trouvent une

ample pâture dans notre fausse organisation sociale.

Le" tribunaux ne sont que le terme d'une échéance où
se paient les sottises convenues et légiférées ils sont
le dernier degr~, la conséquence Unate d'un principe
faux, d'une loi inique, d'une constitution arbitraire
et si nous voulions étudier avec attention tes débats

judiciaires, nous reconnaîtrions bientôt que les trois

quarts des actes subversifs sont dus à une législation
contradictoire avec la nature.

Decette étude jaillirait une vive lumière car, pour
connaitre la valeur d'une faute, il est bon de l'examiner

dans ses conséquences et dans ses résultats: tes lois,
et surtout les lois humainesnosont pas-nécessairement
immuables non, elles sont constamment perfectibles
et l'on doit constamment les remanier. H est à cela des

inconvénients et des avantages c'est le caractère de

toute institution humaine cequ'il faut savoir, ce qu'il
faut rechercher, c'est si pour une pareille modification
les inconvénients priment les avantages. A qui ce tra-
vail sera-t-il confie ? A ceux qui interprètent les lois?

Mais il est à remarquer que ceux qui rendent la justice
ne sont pas toujours ceux qui la comprennent le mieux.'

C'est là une infirmité commune à beaucoup de corps
de l'Etat. Les médecins ont pour mission de soulager
les malades c'est leur profession, c'est leur devoir.

Eh bien ils sont moins accessibles à la pitié que tes

autres. Et les ministres de la religion ne sont pas ceux

qui comprennent le mieux la grandeur et l'étendue d&

leur sacerdoce. Estc& un biâme que je formule ici?

Hélas non je constate un des cotés du caractère hu-

main. Toutes tes idées sublimes ne peuvent pas entrer

dans le moule étroit de ce qu'on appettè un Etat, et
toutes les fois que l'on voudra les ériger enmétier te
métier éteindra le sublime de la mission. On finit par
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manier tes idées comme un ustensile journalier, c'est-

à-dire un peu cavalièrement; avocats et juges se trou-

vent au milieu de circonstances terribles, je pourrais
dire horribles, quand ils assistent à toutes les séances

d'un procès, surtout d'un procès criminel toutes leurs

idées sont portées sur des objets terrifiants ce sont les

instruments du crime. ce sont le ctpur, les entrailles de

la victime, la tenue de l'accusé, les détails de l'assas-

sinat. lis vivent là-dedans tous tes jours, ils s'y
habituent, et, dans les intervalles que leur laissent les

suspensions d'audience ils vont à la parlotte, font des

mots, plaisantent, rient même quelquefois comme des

bienheureux. Cela se comprend ils ne peuvent pas

toujours s'attrister. Une condamnation capitale inter-

vient.. Eh ce n'est pas la première fois qu'ils l'enten-

dent prononcer. Il est vrai que la culpabilité n'est pas

toujours évidente mais, pour protester, il faudrait

~tudter la question.
Du reste, toutes les impressions de l'homme, même

tes plus vives, sont d'une durée très limitée. Permet-

tez-moi de vous citer un petit fait personnel. En 1848,

après les terribles événements du mois de juin, je
n'étais encore qu'une enfant, mais je puis parler

aujourd'hui de ce que j'observai alors en toute con-

naissance de cause et surtout avec un souvenir qui
m'est bien présent, donc, après les journées de

juin, une cérémonie religieuse pour le repos des vic-

times se célébrait à Notre-Dame. Toute cette magni-

fique et majestueuse cathédrale était tendue de noir
les cierges étaient attumés les mugissements de

l'orgue, les roulements de tambours funèbres au milieu

d'une foule recueillie, toutes ces familles en larmes,
tout contribuait à donner à cette assemblée un carac-

tère solennel dans toutes les âmes un sentiment

unique, sur tous les visages uné même expression, la.
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pitié, la douleur; tout le monde pleurait. Pendant

longtemps l'on garda tristement ce maintien. Mais ie
service se prolonge et peu. à peu l'immobilité fatigue.
I! y a dans cette foule des gens qui se connaissent,

qui se reconnaissent, et chacun, autant que possible,
cherche à se placer en face do ses connaissances et

puis on rit un peu en tapinois de quelques gardes
nationaux qui ne sont pas précisément des modèles

d'eiëgance. Enfin, la cérémonie se prolongeant tou-

jours/on devient très gai. Que voulez vous? Le

sentiment de laidouleur s'est usé, le chagrin a dévide
toute sa bobine, le grotesque a remplacé io tragique,
et on va jusqu'à se partager de petites tranches de

saucisson, que l'on porte à sa bouche. Il y a des gens

prévoyants qui connaissent cette transition de la pre-
mière heure à ta seconde. Pour la premièr& heure, ils

ont emporté des mouchoirs dans leur poche-; pour la

seconde, ils y ont mis des victuailles, ann de parer à

toutes les nécessités.

Le public comment pourrait-on compter sur lui ?

A l'atroce affaire de Pantin n'avait-on pas organisé
des sortes de trains de plaisir pour aller visiter le

champ du crime ? I! y avait là des buvettes et l'on y
tirait des macarons des gens venaient pour voir la

fosse et pour manger .du pain d'épice. C'est comme

cela le--public voit dans ces spectacles lugubres un

prétexte à sensations-, mais une idée phiianthropique,-
jamais.

Pour en revenir aux gens de justice, avocats et'juges
suivent la. routine. Ils connaissent sans doute leur

Code; article tel ou tel mais si l'on devait, y changer

quelque chose, songez donc qu'i! ieur faudrait refaire

ïeurdroit C'est !à une idée enrayanteet c'est pourquoi
jamais ils ne consentiront à une modiBcation. Et

n'est-ce pas aussi l'histoire de toutes les vieiHos
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Universités, l'explication de leur amour pour testée

qui estimmobile, de la terreur que leur inspire tout

changement ? Voilà qui expiiquo pourquoi la marche

du progrès est si lente.
ParmUestois iniques que je vous indiquais tout à

l'heure, lois qui fournissent tant d'affaires aux

diHéfentes Chambres du Palais, nous citerons la loi

d'assujettissement des femmes dans la société.
Je devais fatalement arriver à cette loi néfaste vous

vous y attendiez, n'e:t-ce pas Oui, je vais l'examiner

à UMtriplo point de vue et considérer la femme

ctC<M!t<la femme complice, la femme accusée.
En thèse générale le meilleur mode de progression

sociale serait de diminuer incessamment les moyens,

les-possibilités d'exploitation, dont certains individus

disposent envers leurs semb)ab)es. Que l'on donne

& un homme la facilité de faire de l'injustice à son

proHt, quatre-vingt-dtx-neuf fois sur cent il usera

de cette permission. C'est )a le malheur des princes
Us~M'~ventaupouvoir absolu avec une bonne intention,
ma'is'~tboutde quelque temps d'exercice, infatués

d'eux-mêmes, ils se croient iniaillibles. Si nous ne

vouions pas accepter i'absoiutismeen politique, nous ne
vouions pas davantage de cette infaiiiibititétyrannique
dans !a vie privée toute la question est là.

î.a loi d'infériorité prononcée contre la femme l'a
mise sous la puissancede l'homme et a ouvert à celui-ci

une vaste carrière pour son égoîsme, ses passions, sa

tyranme. En effet, la femme étant déclarée inférieure,
c'està i'hommequeiaioi adùconféicrie commandement

qui implique le droit d'eviger l'obéissance. La femme

oMitdoHc! Et notez bien que la loi est expresse, qu'eUe
ue fait aucune réserve, aucune restriction, qu'H faut

obéir. La femme la plus intelligente, la plus instruite

épouse l'homme le plus médiocre, et, par le fait seul
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de son mariage elle se fait inférieure, elle se fait

~ubaitern~.

On me dit « Elies'en tirera toujours, elle aura pour

elle son influence de femme. C'est toujoùrs la même

~hose.cesonttoujours les mêmesprocédésde discussion.

Je n'v reviens p:us.
Il est un article dans le Code qui permet à la femme

de poursuivre en justice sa séparation de biens, quand

sa dot est menacée. Mais c'est seulement pour sa dot.

Et si elle n'en n'a pas?
En outre, c'est l'homme qui a ia gestion des affaires,

qui peut administrer comme bon lui semble, qui a le

droit de se tromper, de ruiner sa femme, quelle que

soit la supériorité de celle-ci. La loi dit à l'homme

qu'ii est supérieur; il le croit, il veut avoir raison

toujours. C'est si egréable de s'entendre dire « Vous

êtes supérieur » Aussi, il persiste dans sa volonté si

une observation lui est faite, t! impose silence, il

menace on n'en tient pas compte, il lève la main.

Voulezvous entendre sa justification ? I! se dit: « Je

su!s le maitre ou je ne le suis pas or je suis le chef

du ménage parce que je suis hamme. n Pour nous

autres femmes, ce n'est pas toujours une raison, mais

pour lui, c'en est une. « Je dois, se dit-il toujours, être

obéi, puisque je suis ie chef, le maître on m'a résiste,

j'ai employé les moyens coërcitifs; on me devait

l'obéissance et on me l'a refusée, j'ai employé la force

pour faire triompher mon droit. »

Eh bien ii a raison et c'est la loi qui a tort: seule-

ment.on pourrait changer la loi.

Vous voyez tout de suite que cette loi d'obéissance

conduit aux sévices, à l'oppression, à l'arbitraire, de

telle sorte que c'est une pente naturelle vers les tribu-

naux. D'autre part, autant la femme est mineure dans

Je mariage, et soumise pour sa conduite et ses actes à
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ta juridiction de l'homme, autant l'homme a d'indépen-
dance sa liberté est illimitée. Qui a le droit de con-

trôler ses démarches. Qui peut contredire ses volon-

tés ? Est il obligé de dire où il va, d'où il vient? S'il

ne veut pas le dire, il ne le dira pas: c'est son droit

d'homme, le droit d'un être humain mais il y ajoute

par surcroît le droit que nécessite la résistance de la

femme, le privilège, l'abus, la licence.

Qu'est-ce qui nous retient donc dans nos actes? Il ne
faut pas trop compter sur notre générosité. Ce qui
nous retient, c'est le respect du droit d'autrui. Si nous

ne le rencontrons pas chez nos adversaires, nous sui-
vons nos passions, notre ég~îsme. Nous pouvons le

dire ici le respect du droit d'autrui, l'égal té des

droits, c'est l'acheminement vers la justice.
L'homme qui profite de toutes les occasions de la

vie, et on rencontre beaucoup d'occasions dans la vie

quand on veut les suivre, l'homme qui se livre à ia

débauche, à la licence, c'est une seconde pente vers les

tribunaux.
Sans doute, si cette loi d'infériorité de la femme

porte le désordre dans la société, ia où ie Héau sévit le

plus, c'est dans la ciasse populaire. Dans les hautes

classes, rien ne se manifeste d'une façon bruyante, et

le seul symptôme auquel on reconnaisse les résultats

de cette loi odieuse, c'est une polygamie scandaleuse et

très afnchée.
Dans le peuple, l'homme méprise souverainement la

femme, et c'est là que l'inégalité se fait le plus sentir,

parce que, dans les classes populaires, il y a parité,
non pas d'éducation, mais de science. Comme la femme

commet moins d'excès, elle conserve sa finesse, son

tact, sa délicatesse. Mais l'homme n'eu tient pas compte,
il ne connaît pas la femme. Dans le monde, dans les.

relations de salon, la femme peut briller avec un cer-
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tain talent l'homme du peuple ne la connaît que daos

les bouges, ou, plus tard, il taconfMit dans la man-

sarde mais alors il la voit sans charmes, parce

qu'elle est criarde, parce qu'elle est inquiète et

préoccupée.
L'homme du ipeupie a un vocabulaire compose tout

exprès pour humilier la femme:Allez dans un quartier

populeux, le soir choisissez un samedi, le jour jde la

paie, ie jour des grosses joies; suivez les groupes qui

passent et vous entendrez des dialogues, que je<nepuis

pas répéter ici celase dit dans une 'angue verta que

je n'ai pas l'habitude de par~.
On nM dira « Mais dans riatimite de deux êtres,

dont l'un est fort et l'autre faible, quelle que soit

l'égalité des droits, il n'e~t pas ëtonaaat qu'une qne~
re!!e s'engage et d'aiiteurs une querelle dans ce cas

n'a pas d'importance. ? MonDieu, nous ne nions pas !'iB-

Huencemoraie; mais nous disons que l'homme aaM

plus d'égard, plus de cornplaisance, plus de. respect

même pour son camarade, pour son compagnon, parce

qu'Use dira « Ceiui-ià est mon semblable M, taudis

que sa femme, c'est son iaferieupe et il trouveyait

iadigM.
(Un grand tumulte se produit dans l'auditoire des

interpellations se croisent).
Une voix Vous insultez te peuple.
Autre voix N'interrompez pas l'orateur.

M'" Beraismes: Cette tribune aujourd'hui m'appar-

tient. J'ai le droit de dire toute MMpensée. Demain on

pourra exposer une théorie cantraiM. Je rép&mtrai,

s'il y a lieu.

Je continue donc et je reprends L'homme du peuple

méprise la femme. i~ans ies classes ouvrières, il est

bien certain que, pour un mari, frapper sa femmen'est

pas chose extraordinaire ou coupable: c'est dans les
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cœurs, c'est dans les habitudes. Je vous parle prinoipa-
lement des quartiers occupés par des fabriques et ha-
bités par les ouvriers qui y travaillent. Dans ces

maisons, qu'une femme soit battue, le voisin écoute,
pr&te une certaine attention et, aux coups les plus
reteu.tissants, combien disent ou sont tentés de dire
«Bien touche! »»

Les mots sont tous de cette force, et, devant les

tribunaux, on en entend queje puis vous citer. Hn police
correctionnelle, dans un procès concernant une femme
battue par son mari, qui l'avait mise dans un
état pitoyable, le président adressait au prévenu
l'admonestation d'usage « Vous avez été brutal envers
votre femme, etc. H L'autre de dire: < Ah 1 monsieur
le président, si vous saviez comme eUe est obstinée ))
Puis venait le principal témoin à charge qui disait
a Si j'avais une femme aussi obstinée que cela, je lui
ea ferais autant. MHien obstinée en efïet, la pauvre
femmo elle s'obstinait à empêcher son mari d'aller au
cabaret.

Et cet autre témoin qui disait « J'ai déposé la
vérité; il bat sa femme, c'est vrai mais je ne dis pas
qu'un tel n'a pas ledroit de battre sa femme, seulement
il.la bat !a nuit, et cela m'empêche de dormir. ))

A Versaiites, j'ai entendu une pauvre femme à qui
son mari avait cassé jenesais plus combien de membres,
dire «Je sais bien qu'il faut qu'une femme soitbattue,
mais. » C'est épouvantable

Je voudrais bien ici que nos faiseurs de paradoxes
vinssent me dire: « La faiblesse de la femme, c'est j=a
force. » Sa force ? Elle la prendra donc chez les autres?
Quand on prend chez ses voisins ce qui vous manque,
on na manque de rien c'est clair.

Hélas que d'in"famiease passent encore sans que les
tribunaux s'en occupent, sans que la loi intervienne
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J'ai connu une pauvre femme martyre de son mari.

Elle venait parfois toucher des notes chez nous. Son

mari était établi dans une sous-préfecture de Seine et-

Oise, au voisinage d'une campagne où je passe six mois

de l'année. Une uuit,les habitants d'un certain quartier
sont éveiUês par un vacarme horrible on frappe &

coups redoublés à la porte d'une maison. C'est un

homme qui veut rentrerchez lui,etsa femmene répond

pas à ce bruyant appel. Aussi le mari recommence son

tapage il menace sa femme, il la tuera, c'est une

gueuse, une coquine Enfin, comme le carillon

continue, les voisins se lèvent et demandent ce qui se

passe. Aucun bruit ne se fait entendre dans l'intérieur,

aucune lumière ne se fait voir. Le mari est aux trois.

quarts ivre et toujours furieux. Enfin on enfonce la

porte, on entre. Dès les premiers pas, on est étoulïé

par une épaisse vapeur d'acide carbonique. On pénètre
dans l'arrière-boutiqueet l'on trouve, spectacle affreux~

une femme et son enfant morts à coté d'un fourneau.

encore allumé.

Cette malheureuse femme, depuis longtemps maltrai-

tée par son mari, était allée trouverson père et lui avait

dit: « Jusqu'à ce moment j'ai supporté tout cequ'il était

possible de supporter, j'ai fait tous mes efforts pour
endurer ces supplices mais aujourd'hui cèla m'est

devenu impossible. Je vous on supplie, mon père,

reprenez-moi, prenez mon enfant si vous me laissez

avec mon mari, il me tuera. Je ne vous demande pas
asile pour bien longtemps,seulement le délai nécessaire

pour obtenir ma séparation tous nos voisins

témoignent en ma faveur. » Elle se met aux genoux de

son père; el'e dit tout ce qu'une femme peut dire en.

pareille circonstance. Et ce përe, ce misérable, plus

coupable encore en raison de sa qualité de père, se

contente de lui répondre: « Je t'ai mariée, reste chez
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4ol ici,tu megênerais, tu m'embarrasserais; va où tu
voudras »

La pauvre femmes'en va exaspérée, et le soir même,
~lle se tue avec son enfant elle n'avait laissé qu'un
mot, un seul, pour expliquer sa fnneste résolution

« J'ai voulu me soustraire, moi et mon enfant, aux
mauvais traitements que mon mari nous faisait subir
.tous les jours. »

Le reste, je ne puis vous le dire sans émotion. Ce
lut d'abord dans 'ia ville un <oMegénérât contre le

mari.cogueux.cegredin Puis, commetoujours, un pro-
cës-verbalfutdres3é,et,comme toujours, il fut constaté

que le corps de la malheureuse femme était couvert
-d'ecchymoses, -et puis. Vous croyez qu'une enquête
fut faite ?Je ne sais par suite de quelle pusillanimité
-du public, par quelle coupable inertie des magistrats,
rien ne fut fait, le crime demeura impuni. Encore

aujourd'hui, je ne puis en parler froidement.
Hétas! Ce spécimen du sort des femmes se reproduit

.souvent. On dit à la femme « Invoquez les lois. a
Mais comment? Voyez les risques qu'elle encourt. Je
suppose qu'elle obtient d'un tribunal la punition de
son mari qui l'a maltraitée. Mais, quinze jours après,
celui-ci revient chez lui, et voilà la femme qui retombe
sous l'autorité d'un homme rempli de rage, de désir de

vengeance.
Je n'insiste pas davantage. En voilà assez sur la

-femmevictime. De là à la femme complice le trajet est
court. Je le déclare, le serment d'obéissance est
immoral nul ne doit aliéner sa conscience, nul ne
doit abdiquerce moi qui est to;ae la force de l'être et

-qui en est toute la responsabilité. Du momentque vous
trouvez naturel que la femme reçoive son opinion toute
faite de son mari, qu'elle ne doit en rien se fier à son

propre raisonnement, quoi de plus naturel encore que
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les maris emploient une sorte de pression pour faire

dévier !a conscience de leurs femmes ? Combien n'en

est-il pas qui ont obtenu d'elles certaines manœuvres

déloyales, indélicates destinées à tromper quelques
créanciers ? Qu'avez-vous à reprocher à ces pauvres
femmes ?0n leuravait dit que !e mari était supérieur;
elles l'ont cru. Et puis, it j a encore pour influer sur

elles !a crainte des mauvais traitements. Voyez un

jury beige a acquitté M°"deBocarme, pareequ'it a fait !a

partde la puissancemaritale. Lacomplicité desa femme,
il avait pu l'exiger, l'ordonner, i'obtenirpar la terreur.
Jesaisbien que ta ioibetgon'admetpasde circonstances

atténuantes et que cela a pu entraîner l'acquittement,

maisennn, cette femme a été acquittée c'est un fait.

Je passe à lafemmeaccusée et je dis que cette situation

est une suite des deux premières. De victime ou d&

complice, ia femme se transforme en accusée: c'est

une gradation fatale. Quelle que soit la capacité de la

femme, elle se trouve expulsée de toute carrière

lucrative et avantageuse sur t'échelie dj travail, elle

ne peut gravir que les degrés les plus, bas. Que!a
femme travaille ou ne travaille pas, e!to ne peut
arrivera se suffire ellevit au jour le jour, et il ne lui

est pas permis d'entrevoir une perspective de repos.
et de confortable. Quant à l'ouvrière, son travail ne

lui apporte qu'un gain dérisoire. Rappelez vous !es

pages de Jules Simon dans I'OMp~t'3. Ferons-nous

l'historique de !a vie de la travaUieuse?La suivrons-
nous dans la manufacture où elle se livre à des tra-

vaux morbides pour une rémunération hamniantc ?
Dans les-fabriques d'allnmettes-chimiqces, par exem-

ple, c'est l'ouvriëre qui gagne ie pfus vite l'hor-
riMe nécrose, une carie des os maxitiatres; une mala-

die qui entraîne des suitesaffreuses, des opérations que
l'on n'ose décrit'e. Et tout cela pour quel salaire?
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En somme, que l'ouvrière se livre à n'importe quel
travail, que peut-elle gagner ? Jamais l'équilibre ne

saurait s'établir entre ses frais et son salaire. Alors en

dehors des sollicitations du cœur, et même des solli-

citations des sens, cette malheureuse se livre aux obses-

sions de la misère, et, si elle ne cède pas par entraîne-

ment, elle cède par nécessité. Je sais bien que je ne

vous dis rien de nouveau mais ce n'en est pas plus
consolant pour cela.

Voyons les autres professions que la femme peut
embrasser.

Elle peut être institutrice ou professeur. Je me sers
des deux mots, parce qu'il y a une distinction à faire.
L'institutrice est dans un pensionnat; elle a un trai-

tement.de 400 Ir., elle est nourrie, et quels repas Elle

se rattrape, il est vrai, sur cette boisson qu'on
nomme l'abondance, célèbre par les rin cures de brocs

qui en font la base et par la quantité d'eau qu'on y
ajoute.

Les femmes professeurs ? Elles donnent des leçons
en ville; eties sontplus indépendantes mais leur sort

n'est pas magnifique. H y a tant de femmes qui, par
dignité, préfèrent cet état, que bientôt il y aura plus
de professeurs inoccupés que d'élèves à instruire. Pour

-lemoment, il en est un grand nombre qui Jl'ont pas
même de soutiers aux pieds.

Outre ces femmesqui professent des états, il y a des
filles qui appartiennent à des famittes honorables tes

pères, des chefs de bureau, des avocats, des médecins,
tous sans fortune, se Rgureraient néanmoins se dëpré-
cier, si leurs filles travaillaient pour vivre. Alors ces
filles attendent. attendent quoi ? Des maris qui ne
viennent pas. Ceux qui se.prÉseateut ne leur convien-

nent.pas à cause de la diGëï'eace de l'éducation. Les

parents promëneat leurs iiHes.dan$te monde, dans les
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bals; mais au bal on trouve des polkeurs, des lor-

gneurs, mais pas de marieurs

Si nous faisons l'addition de tous ces espoirs déçus,

nous voyons sur iepavé une légion de femmes complè-

tement dénuées de ressources. Quelques-unes s'arran-

gent comme eUes peuvent à l'aide d'une petite place

qu'elles obtiennent dans un bureau de poste cu de téié'

graphe là, elles s'étiolent, elles s'atrophient d'autres

se rapetissent pour leur cadre. Et puis le reste ? Ce

sont des natures vigoureuses qui ont una dose céré-

brale considérable, qui se sentent la vigueur, le cou-

rage nécessaires pour réussir sans le concours de qui

que ce soit ce besoin d'expansicn cherche une issue,

et, -aumilieu de ce luxe effréné, elles sentent qu'elles

ne peuvent rien par leur travail, et eUes vont.du côté

de l'immoralité, parce que, je vous l'ai déjà dit, il

n'est au pouvoir de personne d'anéantir une force

comprimée d'un côté, elle agit de l'autre elle pouvait

amener le bien, elle devient nuisible; c'est la loi.

Alors devant la loi et ses mystères se dresse toute une

cité subversive, peuplée d'agences de corruption, de

scandales, d'escroqueries, qui ont à leur tête des

femmes ce sont ces filles sans ressources qui tirent

leur subsistance de toutes les turpitudes humaines.

C'est là que nous voyons se jouer le drame si com-

mun et si lamentable de la niie mère. Enfin, nous

sommes et nous restons serves, taillables et corvéa-

bles à merci. Il est bien certain que dans. ce~

questions l'homme est désintéressé: la femme court

tous les risques la recherche de la paternité étant

interdite, il se trouve que toutes les charges retombent

screitequiest la moins capable de les supporter.

Elle ne peut pas vivre elle-même, et la voità obligée

d'en faire vivre un autre i

Il me reste conclure. C'est un fait reconnu que ta
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loi d'infériorité des femmes, en société, est une cause

inévitable de perturbation et d'injustice, une provoca-
tion à la corruption, au crime mêms. Y a il quelque
chose à faire? Oui. Je n'ai pas besoin pour cela de

renverser la société, de mettre le monde aux antipo-
des. Nos contradicteurs no manquent jamais de nous

dire: « Vous voulez intervertir les rôles, prendre la

ptacedeshommcs et leur donner la vôtre. »Notreplace,
notre place! Cela prouve au moins que les hommes la

trouvent si bonne qu'ils n'en veulent à aucun prix.

Non, Messieurs, nous ne voulons pas une injustice

nouvelle, nous vouions mettre fin à l'injustice. Ce que
l'homme appelle son droit, c'est la licence. Son droit

véritable n'est pas antagonique avec le nôtre; tous

deux sont au contraire harmoniques entre eux; et le

jour où la femme aura repris son droit, elle pourra
utiliser ses capacités et suivre une foule de carrières;

j'entends qu'elle pourra prendre celtes qui ne sont pas
contraires à son organisation, à son sexe mais il faut

qu'elle travaille. Ëiie a un mari: c'est très bien. Mais

un homme est mortel, il est vulnérable. S'il meurt, s'il

tombe malade, s'il subit un chômage, que deviendra la

femme ? Ilfaut d'abord qu'elle reçoive une éducation

prdfessionnette; c'est là ce qui manque à l'ouvrière et

c'est ce qui est la cause de son infériorité dans certains

états: Le travail n'est pour elle ni honoré ni lucratif;

l'homme, au contraire, peut par le travail s'éiever aux

situations les plus hautes et les plus glorieuses. Depuis

tecommencementdam~nde, l'intelligenco de la femme

est un capital sansrapport, un bien-fonds sans revenus,

un terrain en friche. Je demande qu'on emploie ce'te

forcé. Si la nature a donné des aptitudes à la femme,

c'est pour que l'on s'en serve.

On nous répond.qu'il y a encombrement dans toutes

les carrières, quesi la femme augmente encore le nom-
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bre des.postulants, cela n'augmentera pas ie nombre
des emplois et que la société n'y gagnera rien. Je

réponds que cet encombrement n'est pas réet ii a

précisément pour caufe ta foute se portant aveuglément
dans la même voie lorsqu'il y a encombrement d'un

côte, it y a nécessairement solitude de !'autM ainsi ii
est incontestable que les bras manquent à l'agriculture.
Je regrette qu'en matière sociale on n'ait pas recours
à la meilleure de toutes tes méthodes, i'expérimenta-
tion. Faisons quelque chose. Si nous nous contentons

toujours de formuler nos théories, nous ne pouvons
pas les juger. On dit « Le mal est irrémédiable)). Eh
bien qu'on se dispense de toute recherche. C'est la
faute de notre temps si rien encore n'a été expérimenté.

Le tempérament de la femme, nous dit-oa, ne lui

permet pas un travail régulier. Ou!, i! est évidest que
son état générai de sanU, ta maternité, le temps de la

gestation la rendent moins apte à certains travaux.

Maisqu'elle soit forcée de les interrompre, je ne puis !e
reconnaitre. La femme n'est-eiie pas blanchisseuse,
repasseuse ? Dans la campagne, ne se tivre-t-eUe pas
a~x travaux des champs ? Dans le midi, elle porte des
fardeaux. Est-ce qu'eUeinterrompt son travail lorsqu'elle
va être mère ? Pas le moins du monde Foavrière va'à

sa journée, la domestique fait son service. M femme
du monde seule, dans ce cas,abandonnetouteoccupation:
toutestesautrescontiHueatàtravaineF;.eI)espouB!'aient
continuera plus forte raison si eUes étaieat, par
exemple, employées dans ta bureaucratie, si elles.

avaient uneprofession qui leur permit dfétre assises.

ï~'aiatres personnes, et Mic'est le fauxsentimeBtatisme

qoiaccordesavieiUe guitare, s'écrient « Mais ta mèriej
Maist'entant Mais ses baisars'Maisson doux sourire~M

€eis n'en finit pas.
JLaissexteseafmtaaIettrsmëfe~

Laissez ~esrose3aux rosiafs.



DANS L'HUMAXtTË 169

Vous connaissez cette romance qui est devenue

célèbre, sans doute parce qu'elle n'a pas le sens

commun; car ces deux propositions n'ont pas la

moindre harmonie.

Je dirai, moi, qu'il faut que l'enfant soit bien nourri,
bien vêtu et placé dans les meilleures conditions

viables: voilà son véritable intérêt; cela lui vaut

mieux que d'être embrassé à tous les instants. Ce qu'il
faut à l'enfant, c'est l'aisance dans l'intérieur; car il

ne peut exister qu'avec le travail de la femme, non pas
comme il est organisé aujcurd'hui, mais comme il

devrait l'être. Le Minotaure qui dévore les ménages et

les enfants; c'est la misère: c'est là le ferment de dis-

corde.
Nous arriverons certainement à une meilleure orga-

nisation du travail car de notre temps il se produit
dans ce sens un mouvement considérable, dont on ne

saurait nier la puissance. Nous n'aurons pas l'honneur

de l'initiative: nos voisins d'outre-Manche s'en occu-

pent. La chose va bien chez eux M. Stuart Mill a

déjà posé la question dans ses écrits il a planté les

jalons. Nous espérons que nos députés le suivront. Ces

jours-ci, je lisais dans le journal La Liberté une appré-
ciation très sérieuse d'un discours de M. Jacob Bright
sur le rôle de la femme. M. Witfridde Fonvielle a

repris cette tâche avec des idées sympathiques aux

nôtres. M. de Girardin.a beaucoup écrit sur ce sujet
dans un ouvrage intitulé Questions de wo~~Kp~;
mais nous sommes loin encore du mouvement anglais.

Récemment, à Londres, la femme d'un représentant du

Parlement a soutenu, dans un éloquent discours, une

candidature radicale. Son candidat n'a pas réussi, c'est

vrai, mais il a obtenu un triomphe relatif 300 voix

de plus lui auraient donné la majorité.
Vous voyez donc que la femme est une valeur so-
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ciale, qu'elle a des qualités égales à celles do l'homme,

que, malgré l'asservissement où elle est tenue, elle

s'impose parfois par son mérite et exerce une influence.

Si elle a des défaillances, si elle est avilie par la

Misëre, la faute en est généralement à l'homme qui en

fait sa victime ou sa complice, .souventl'une et l'autre.

et en lui étant les moyens de gagner sa vie par un

travail honnête et rémunérateur, la pousse devant les

tribunaux. Mettons lafemme à sa place dans la société;

donnons-lui les droits qu'elle tient de la nature et

qu'elle est apte à exercer qu'elle soit devant la loi

régate de l'homme, et non plus son esclave, sa chose.

Ce sera le règne de la justice, la moralité générale an

deviendra meilleure et les tribunaux auront moins de

scandales à punir.



LES GRANDES FEMMES(J)

Cette qualification de grande, d'illustre, de célèbre,
attachée à un nom féminin. dérange pour beaucoup de

gens l'idéal qu'ils se aont fait de la femme Car illus-

tration, célébrité, grandeur, impliquent des idées d'é-

nergie, de savoir, de volonté, de publicité et d'autorité,
tandis que le mot femme sous-entend timidité, igno-

rance, soumission, effacement.

En effet, depuis le commencement des sociétés, reli-

gions et philosophies prêchent à ia femme, dans tous

les idiomes, que sa grandeur est en raison inverse de

celle de l'homme que la gloire masculine est dans une

existence brillante; que sa gloire, à elle, est dans un&

(1) Des extraits de cette Conférence, qui a été faite h la salle du

boulevard des' Capucinesen 4869, out été pubttés par la Re~Ke

des C'<'<(y<Zt<M<'at''M (n" du <4 août ~89).
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vie abscure que science, courage, dignité, pouvoir,
sont les attributs exclusifs de l'homme que simplicité,
humilité, subordination sot't les signes caractéristiques
de la femme.

En un de compte, on a décide que moins sa vie est

apparente, plus elle est conforme à sa mission.
La cause de cette étrange distributionest tout entière

dans ce que nous avons dit précédemment. On a mesure
les facultés intellectuelles sur la dimension des facultés

physiques et musculaires. Alors, on s'est livré à la
classification la plus arbitraire. On a posé en principe
que l'homme possédant la force, représentait nécessai-
rement la raison, et que la femme n'ayant en partage
que la faiblesse, personnifiait le sentiment.

De là on a tiré la conséquence suivante l'homme
est grand par le génie, la femme est grande par la
vertu.

Nous allons démontrer, sans recourir à des subtilités,
mais à l'aide du simple bon sens, que cette déduction
est grosse d'cn'eu rs ~t de contradictions flagrantes.

;Et d'abord, nous prouverons q.ue génie et vertu ne

sont pas aussi distincts qu'on le prétend une relation
intima les unit. ~1y Jaentre génie et vertu communauté

d'origine, communauté de but, similitude d'essence.
Communauté d'origine, car .génie et vertu sont deux
farces, et comme forces, ils me peuvent jatHir d'une
natMpeiaibie; communauté de but, car~énie et~ertn
servent les intérêts d'autrui similitude d'essen-ce.,
puisque ie~geniaTt'eat que TmieUigence poussée à son
sxtreme limite, et que, de !soncois, ia vertu n'est qua
la raison parvenue à son point culminant.

Or, intelligence et raison, raison et intelligence sont
proches parentes dans une même famille.

Ànssi Bst-ii manifestement absurde d'afnrmer ~M la
femme ~taht un ë.tre de faiblesse et de sentiment,- doit
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reproduire la vertu, puisque !a vertu, au contraire, se
base sur la raison.

Chezun être sentimental, le sentiment le plus vif
l'emportera sur tous les autres et le sentiment le plus
vif n'est pas toujours le meilleur. La vertu s'accroit en

proportion de la raison. Plus il y a de raison, plus il
doit y avoir de vwtu.

On me dira que la vertu n'est que l'accomplissement
du devoir. J'en conviens. Mais le devoir contrarie pres-
que toujours la sympathie et le sentiment de plus, il
n'est ni fixe ni déterminé. En fait de devoir, il n'existe

point de spécialités à étudier. Le hasard, ou la provi-
dence, comme on voudra, déroute toute préparation.
Nu! ne peut dire Un telfera ceci, un tel fera cela. Tout
à coup, les circonstances, les événements mettent tes

~ens en demeure de remplir des fonctions inattendues.

L'accomplissement des devoirs ne demande pas seule-
ment de la droiture et de la bonne volonté, il exige
aussi des capacités.

Il est donc nécessaire que chacun exerce ses facultés

pour être à la hauteur de toutes les situations et la pre-
mière obligation de la vie est de se disposer à remplir
tous les devoirs qui se présentent.

Génie et vertu n'atteignent la grandeur qu'autant que
leur action est étendue.

Si le géniene procurait des avantages qu'à son pos-
sesseur ou qu'à sa famille, il pourrait être estimable,
mais il ne serait jamais grand, son mérite n'excédant

pas une courte durée.

Le génie est grand parce qu'il sert, par. ses. travaux,

par ses inventionset ses découvertes, les intérêts collec-
tifs du présent et de l'avenir. De même la vertu. Elle
s'illustre de plus en plus, suivant l'importance de l'objet

auquel elle se dévoue.
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Il est moins beau de sosacriner pour l'un des siens

que de se sacrifier pour sa patrie ou sa nation.

Quelques-uns s'écrient Ceci est injuste, car si la

valeur du sacritice est la môme, si par exemple l'indi-

vidu donne sa vie, il est certain qu'il ne peut faire plus
et qu'ici son dovoument est complet et sans réserve,

quelle que soit la portée des bienfaits qui en découlent,

Eh bien, non. Le sacrifice est identique, soit; mais les

motifs qui le déterminent sont différents.

Dans le premier cas, l'individu est entralné par des

attaches directes, par des sollicitations immédiates. Il

lui semble, tout en décidant sa porte, sauver encore

quelque chose de lui-même.

Dans le second, il s'agit de se dévouer à une collecti-

vité, à la patrie, àl'humanité, à un principe,à la science.

Alors l'attraction cesse d'être passionnelle, elle s'éloi-

gne. H faut une surélévation de l'âme pour quitter le

concret et monter à l'abstrait. C'est sur les ailes d'une

raison transcendante que le dévouement atteint cette

région sublime.

Telles sont donc les conditions de la grandeur; elles

sont invariables et ne changent pas suivant la nature

des sexes.
Toutes les femmes célèbres dans l'histoire n'ont été

grandes que parce qu'elles ne.se sont pas restreintes au

rôle domestique et qu'elles ont accompli des devoirs sur

un théâtre plus large.
Lucrèce, par respect pour la foi conjugale,se tue après

l'attentat de Sextus. Est-ce précisément cette ndélité~

poussée au fanatisme qui perpétue son nom dans toutes

les mémoires, depuis plus de deux mille ans ? Non. A

dire vrai, le retentissement de Lucrèce vient de ce

qu'elle a été le prétexte d'une révolution contre la

tyrannie. Que le coupable soit autre que Tarquin,
et cette matrone romaine sera ignorée de toutes les
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époques ultérieures. Le mérite d'un fait domestique
s'épuise et disparaît avec la personne qui en a cueilli
les fruits.

Est-ce seulement la tendresse maternelle de Cornélie

qui l'a rendue grande dans l'histoire ?Non. Il y a eu et
il y a des milliers de mères dévouées qui ne sont pas
passées et na passeront jamais fi la postérité.

La cause de l'illustration de Cornélie git tout entière
dans l'éducation qu'elle a su donner à ses fils elle a
formé deux champions pour la liberté.

Cornéiie ne s'est point contentée de filer de la laine
elle possédait une érudition égale à celle des hommes
les plus remarquables de Rome: sa correspondance
en fait foi. Fille de Scipion l'Africain, elle en avait

l'éloquence. Elle éleva ses fils dans des principes de

raison, en les incitant à s'y sacrifier au besoin.

Après la fin tragique desGracques, Cornélie, bien que

profondément blessée dans son cœur, n'en continua

pas moins de vivre comme par le passé, au milieu des

célébrités de son temps.
Une mère ordinaire n'eut peut-être pas survécu. La

grande force d'âme de Cornélie triompha de son dé-

.sespoir.
Pourquoi, dans l'Ancien Testament, parle-t-on tou-

jours d'Esther et si peu de Vasthi ?

Vasthi et Esther sont deux figures contemporaines et
volontiers symétriques. Toutes les deux sont reines,
toutes les deux s'exposent à un même danger toutes
les deux désobéissent au souverain, Vasthi en refusant
de paraitre devant lui, Esther en paraissant sans son

'ordre.
Ce qui distingue l'héroïne juive de Vasthi, c'est que

cette dernière, en transgressant la loi de soumission,

suit un sentiment personnel, tandis qu'Esther ne

désobéit que pour sauyer sa nation.
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Laissons le fait tel qu'il est, changeons-en seulement
les conditions. Admettons qu'Esther se soit violemment

éprise d'un capitaine des gardes de l'armée d'Assuérus,
et que pour sauver son amant elle risque sa vie, la

ngure d'Estherdiminue aussitôt elle n'est plus qu'une
héroïne de roman ou de théâtre elle tombe de la hau-

teur du fait historique à la platitude du fait divers.
Elle passe dans le temps sans laisser de trace.
Ces exemples contirment une fois de plus que la

grandeur de la vertu est en raison do la cause qui a

déterminé l'acte, et de l'importance des avantages qui
en dérivent.

Malgré l'influence énorme qu'exerça le christianisme,

malgré les prescriptions de saint Paul enjoignant aux

femmes de se couvrir la tête, de ne point enseigner,

d'obéir, de s'abstenir do tout devoir public, toutes les

femmes illustres de la chrétienté n'ont été grandes qu'à
la condition de ne pas tenir compte des arrêts du fou-

gueux apôtre.
Sainte Geneviève, Blanche de Castille, Jeanne d'Arc,

sainte Thérèse, ont harangué, commandé, régné, com-

battu, philosophé, enseigné.

Puisque nous venons de citer sainte Geneviève, elle

va servir de point de départ à la revue historique,

rapide et concise, que nous allons faire des femmes

célèbres. Nous aurions pu remonter plus haut dans

l'histoire et vous parler des Sémiramis, des Judith,

des Corinne, des Sapho. Mais leur nom seul indique la

nature de leurs travaux, et les documents un peu cir-

constanciés manquent sur leur œuvre. II est impossible
de s'arrêter longtemps à considérer ces grandes figures.
Revenons à Geneviève.

Atti!a,cebarbareformidaMe,ceuéaudoDieu,comme
on l'appela,, venait d'entrer en Gaule. La terreur était

partout. La petite ville deLutèce, à son approche, était
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en proie à un effroi qui paralysait tous les courages

Songer à la défense eût été dérisoire la panique qui

précédait Attila énervait les plus braves. Après main-

tes délibérations, on prit le parti de fuir en emportant
le plus qu'on pourrait, comme le raconte Jean Bolland,

l'historiographe de Geneviève (t). Les barques étaient

à flot; on ne voyait que meubles entassés sur les pla-
ces, que maisons désertes, que troupes d'enfants et de

femmes en pleurs qui allaient dire un dernier adieu à

leurs foyers. Qui entreprend d'arrêter immigration?
C'est la petite Geneviève, la chétive, la maladive fillette

de 15 ans elle ose affirmer qu'Attila n'approchera pas
de Lutèce si les habitants se repentent et se confient à

Dieu; elle entreprend une sorte de prédication elle ne

se borne pas à prier, elle suit son activité naturelle.

Elle va d'abord exhorter les hommes elle n'en reçoit

que des injures et des huées. Elle ne se rebute point e&

elle s'adresse aux femmes. Sa parole est chaleureuse,

véhémente, inspirée tout ce qu'elle a de foi et de cha-

rité découle de ses lèvres. Les femmes s'émeuvent as&

voix, elles sont 6bran!ées, elles la suivent au temple
élevé en l'honneur de saint Etienne. Là, elles se barri-

cadent et se livrent à la prière. Les hommes survien-

nent pour chercher leurs femmes.; elles ont disparu.
Fureur des hommes ils s'apprêtent à percer les portes
du temple, décidés à s'emparer de Geneviève, à ta

lapider ou à la jeter dans la Seine. Geneviève ne perd

pas son calme. Un diacre fuyant les barbares passe par
là il reproche aux habitants de Lutèce leur cruauté~

leur ingratitude. Les hommes, à leur tour, subissent

l'influence du courage de la jeune fille ils restent

(t ) TerrorepereuisiPanai<numCNesbmaac stipaadia&tcu)<a-
tum suaramin alias tutiorescivitatesdefemenitebantar.(Vt~s
MMC<<fCeMOM~0)..
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Attila retourne sur ses pas Lutèce est sauvée. Plus

tard Geneviève sauvera une seconde fois la ville.

Lutèce est menacée d'une nouvelle invasion, celle des

Francs elle est environnée de toutes parts le siège

dure depuis longtemps la famine est grande. L'âme

sublime de Geneviève s'émeut elle prend en pitié les

misères du peuple; elle fait remonter quelques bateaux

sur la Seine et procure des vivres à la ville.

Geneviève est le précurseur d'une héroïne plus sur-

prenante encore. Huit siècles après rayonne Jeanne

d'Arc, offrant au plus haut degré Je type de la valeur

mise au service du plus ardent patriotisme. Il y a, dans

le procès de la martyre, certaines réponses qui sont

des chefs-d'ceuvre de logique. Ce qui frappe dans

Geneviève et Jeanne, c'est l'initiative. Ce sont des

natures vigoureuses. Riches de leur propre fonds, elles

n'empruntent rien à leur entourage; elles sont douées

de la force subjective chacune d'eiles agit ~spo~te.
En plein moyen âge. alors qu'elle est placée dans un

rang subalterne; la femmene se tient pas pour battue,

malgré la doctrine religieuse qu'elle professe, malgré
la loi salique qui annule les femmes françaises. Du

reste, c'est par une interprétation astucieuse que l'on

tire de la loi salique l'exclusion des femmes du trône

la loi salique ne parle que des alleux, c'est-A-dire des

terres de conquête. Les femmes cherchent par tous les

moyens à sortir de la position inférieure qu'on leur a

faite. Elles produisent des vertes, des actes capables
d'éblouir le monde. Elles ne se contentent plus de la

vie de châteaux, elles aspirent à voir leur influence

outrepasser les frontières domestiques et s'exercer sur

les affaires générales. On les voit alors recevoir des

hommages, présider des tribunaux, veiller à la garde
et à la défense des manoirs, conduire les armées, rem-

pli? envers leur suzerain tous les devoirs de vassalité.
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Les xut', x)v", xve et x\t" siècles fourmiitent en
héroïnes. Lecourageet la capacité des femmes se mani-
festent individuellèment et collectivement. Blanche de
Castille sait~atisfaire à sa double tâche de mère et de
régente. Jeanne de Flandre administre avec fermeté et

sagesse les états de son mari prisonnier et porte i'épêe
nue au sacre de Louis IX. La comtesse de Champagne
règne au nom de son jeune fils. Jeanne de Navarre et
Marie de Brabant sont les protectrices éclairées des
savants et des portes. Au xjv" siècle apparait une

pléiade de femmes supérieures et vraiment extraordi-
naires. Une des plus étonnantes est Jeanne de Flandre,
comtesse de Montfort. Jean de Montfort, compétiteur
de Charlea de Blois à là succession de Bretagne, était
retenu prisonnier dans Rennes par Je duc de Norman-

die, fort ami du roi de France. Cette captivité semblait
devoir mettre fin à ses compétitions, quand un événe-
ment imprévu releva ses affaires désespérées. La

comtesse de Montfort abandonnée par la fortune, ne
s'abandonna pas ette-meme elle tenta à elle seule de

réparer les désastres de sa maison.
C'était une de ces natures énergiques qui se disent

Aide-toi, !e Ciei t'aidera. Accoutumée jusque-là à des
soins domestiques, la comtesse les quitta aussitôt elle
mit de côté ia quenouille et la tapisserie elle prit
Fépéë, elle, commanda les hommes d'armes et leur

communiqua son courage. Anne de Beaujeu, à 22 ans,
fut appelée à la régence de France par son père
Louis Xt elle développa des capacités inattendues
elle continua cette grande œuvre de la destruction de

la féodalité elle triompha du duc d'Orléans à
St-Aubin-du-Cormier. Par grand malheur pour la na-

tion, la loi salique ne lui permit pas de rester au

pouvoir elle, dut remettre le royaume à son frère

Charles VIII, un assez piètre sire. En Angleterre,
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Philippine de Hainaut, femme d'Edouard ÏH, remporta
une victoire sur los Ecossais qui avaient envahi

?8 provinces septentrionales. Au XV~ siècle nous

voyons tes femmes sur les remparts, à.~ Jbrèche. A

St Miquier, à Beauvais, à St-LÔ, à Perpignan, à Metz,
à LaRochelle, partout eUes déploient une énergie et

une vaillance extraordinaires. Le Dauphin, plus tard

SenriH.au siège de Perpignan,voulut voirunbrave ca-

pitaine dont tes prouesses étaient venues à ses oreilles.

On le connaissait dans le camp français sous le nom de

Capitaine Loys. I! le manda sous sa tente. Mais lorsque
le héros eut ôte son casque, on fut bien étonne de voir

une jeune fille de 16 ans, Louise. Labé, dite plus tard

belle Cordière. Elle maniait d'ailleurs la plume aussi

bien que l'épée. C'était elle qui disait « Je ne puis
faire autre chose que de prier les vertueuses dames

d'élever leur-esprit un peu au-dessus de leur que-
nouille. » Dans un bref discours du siège de Metz (15S2)

rédigé par un soldat à iâ requête d'un sien ami, on

voit que les gens de la ville réédifient leurs murailles

à mesure que l'ennemi les abat. « Et ne !aissa-ton

point, lit-on, qu'on n'y travaillât jour et nuit, autant

bien les femmes comme les hommes, et, qui est encore

beaucoup plus admirable, les filles qui étaient encore

bien jeunes et les femmes, lesquelles continuellement

apercevaient les pièces de murailles, qui étaient d'ar-

Mtlerie frappées, volant en l'air bien souvent ou choir,
SMr maintenant i'uM tantôt l'autre, non seulement
a'en recevaient ébabyssement, mais comme de chose

de petit moment. » A La Rochelle, les huguenotes
combattent avec une égale valeur et un égal enthou-
siasme contre les massacreurs de la St-BarthéIemy.

L~amourde la liberté, le triste spectacledes malheurs

de la pat.-le animaient ainsi plus d'une nouvelle
6torinde. Duguesclin savait bien, quant aux femmes
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de notre pays, qu'il n'y a rien de plus français es

Franco que les Françaises. « U n'y a pas une fileuse,

disait-il, qui ne file une quenouille pour ma rançon, s
<t'-

]ci se trouveuno lacune. Lepassagesuivantconcernele rù)eet

Je ca.acterod'Et!sa!)ethd'Aog)eterreet de MarieStuart.

Alors se produit un fait assez singulier et très digne
de remarque. A la même époque, dans le même pays,
avec le même titre, surfissent deux femmes qui sym-
bolisent à elles seules la grande lutte des deux types
féminins Élisabeth Tudor, Marie Stuart.

Le génie écrasant de la première, la profondeur de

ses vues et son aptitude à la politique, la science la

plus générale après la philosophie, lui ont donné

beaucoup d'adversaires parmi les hommes. Ils ont senti

que s'ils acceptaient ce caractère comme un spécimen
de la femme, leur supériorité croulerait à jamais et

qu'ils ne seraient plus dorénavant que ses égaux.

Cette considération a fait la fortune de Marie Stuart.

Les hommes, sans s'occuper si elle est rousse ou brune,

ont pris son parti rien que pour servir leur propre
cause.

En admirant Elisabeth, les hommes perdent de leurs

privilèges; en exJtant Marie Stuart. ils les accentuent

et les confirment.

ÉlisabEth, c'est la femme dominée par la raison;

sentiments, passions sont régis chez elle par le juge-

ment. Croyante dans l'autorité légale des reis, elle

pousse l'autocratie aussi loin que possible; mais cette

autocratie s'exerce au bénéfice de son peuple. EHe.a

vraiment l'amour national. Lagrandeur et la prospérité

de son pays passent avant ses satisfactions intimes et
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personnelles aucun intérêt collectif n'est sacriM à ses
favoris.

Tandis qu'Édouard HI discrédite la fin de son règne
par ses faiblesses pour Alice Pierce tandis que
Henri VIII suscite les fureurs religieuses et se vautre
dans les crimes pour assouvir ses lubriques instincts;
tandis qu'Henri IV se disposeà entreprendre une guerre
pour satisfaire un caprice amoureux. Élisabeth conti-
nue jusqu'à la dernière heure de mettre un frein à ses
tendances et à ses sympathies particulières.

Aucun roi d'Angleterre n'est à la hauteur d'Élisa-
beth. Et pourtant jamais souverain n'est monté sur le
trône dans des circonstances aussi difficiles.

Est-elle donc une exception, une organisation à part ?
Est-ce un homme MMMMj~? comme certaines gens se

plaisent à le dire. Non. Elle est femme dans toute l'ac-

ception du mot elle aime à plaire. elle recherche la

parure, elle mène tout de front. « Élisabeth a toutes tes

grâces de son sexe, dit l'historien si elle n'en a pas
toutes les beautés, elle en possède tous les charmes
elle a l'aHabilité, la bienveillance, le tact, le sourire;
et sa seule présence ravit le peuple anglais. a

Élisabeth règle tout, pense à tout. Elle administre
avec tant de sagesse, tant de prudence, qu'elle accom-

plit des travaux immenses bien qu'en faisant des
économies. Problème à résoudre de nos jours.

Les évêques la gênant, outre-passent leur juridic-
tion. Avec quatre lignes bien senties, elle les remet &
leur place. Jamais on n'a vu réuni dans une seule
personne plus de présence d'esprit, de volonté et d'in-

telligence.
Marie Stuart est spirituelle, instruite elle est plus

belle qu'Élisabeth. Son ambition n'est pas moindre
elle aspire àla couronne d'Ar.gleterre; elle prétend, en
vertu d'une parenté éloignée, avoir plus de droits au
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trône que la fille de Henri VIII. Telle est l'origine de

l'antagonisme des deux femmes.
Autant Élisabeth a de calme et de rénexion. autant

Marie est emportée par des impressions. Ses senti-
ments, ses fautes, ses chutes, elle les efface non par
des argum~ts, des motifs explicatifs, mais par la sé-
duction. Elle séduit, séduit encore, séduit toujours et
croit que tout est racheté.

Elle séduit François II, elle séduit Darnley et le fait
assassiner dans la suite, elle séduit Bothwell, elle
séduit Douglas, elle séduit Norfolk et le pousse du
même coup à la conspirât on et à l'échafaud son
amour est fatal. C'est par la fascination qu'elle se fait
des partisans et qu'elle affirme ses droits. Devant une

passion, un désir à satisfaire, rien ne l'arrête. Elle

pleurera la France en présence des Écossais irrités
un mari la gêne, elle s'en débarrassera elle ira jusqu'à
épouser l'assassin et voudra le faire accepter par la
nation entière. Intérêts pubtics, dignité royale, récla-
mations du peuple, rien ne la touche. La royauté, pour
elle, c'est la facilité de contenter ses caprices, c'est le

prestige du pouvoir ajouté au prestige de la femme.
Le prestige qu'exerce Marie Stuart est de convention.

Ce n'est pas sans préméditation que tes hommes
exaltent ce caractère it caresseleur orgueil, il légitime
leur ascendant.

Les femmes ainsi organisées ont besoin dé tutelle et
de maître.

A cela, je no répondrai qu'un mot. Les hommes se
figurent être d'autant. plus forts que la femme
est plus faible. Erreur Là faibless: de cette-ci
annule la force de ceux-là. B~ureste, pour juger de la
valeur d'un caractère, Hfaut te généraliser. Muttipiiez
les Marie Stùart. les Héioîse, les Juliette, les Margue-
rite, c'est à-direde~ natures où la volonté est toujours



?? f~E

dominée par la sentiment, par la passion, et vous
verrez oa que deviendront ia famitte, la cité, la
nation

Les filles ouvriront les portes à l'ennemi de leurs
pères les femmes quitteront leurs maris pour leurs
amants les Mères, aveuglées par la tendresse, encou-
rageront lea désordres de leurs tita enfin toute femme
<rabira sa patrie, reniera sa nationalité, ses principes,
ses croyances, pour obéir à i'imputsion de ses sens et
de son c'fur.

têt sa trouveuneantre heunx.

Il y avait, au temps du polythéisme, en sus des

temples dédiés aux divinités du panthéon, un autel au

frontispice duquel était gravée cette Inscription « peo

~o~o M.Amon tour, aujourd'hui, après avoir parlé
des femmes célèbres dont le nom est resté dans l'his-

toire, j'élèverai un autel aux grandes femmes incon-
an<:s.

Nous appellerons grandes femmes inconnues toutes
&s femmes qui participent à une œuvre sans avoir la

gloire de la signer, qui y coopèrent dans le silence et
dans l'obscurité. leur collaboration est latente, occulte;
elles s'absorbent dans une personnalité qui n'est pas
& leur elles abdiquent en sa faveur elles ont le

Meur et non ia récompense.
On admire un poète, un écrivain, un orateur, un

artiste, et l'on oublie peut-être que la moitié deson mé-
dite revient à un autre, à un associé invisible et mys-
aSrieuxqui ne se nomme jamais, une femme, épouse,
mère. sœur ou fille.

Cette femme est la gardienne de votre gtoire, elle

~eineà ce que vous ne la compromettiez pas; eitc
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prend des notes, elle consulte des dictionnaires, corrige
des épreuves, scrute une phrase, t'adoucit ou t'accen-

tue elle substitue un mot à un autre elle suggère une

idée, fournit en substance un aperçu nouveau elle est

scrupuleuse à l'excès, par amour et par dévouement.

Mais combien ellea de tact! comme elle voit juste!
Un avocat distingue me disait, ces temps derniers, que
ses causes les plus difficiles, il les portait à sa mère.

Elle examinait le dossier, l'étudiait et lui fournissait

presque toujours ses meilleurs arguments.
J'ai connu une femme qui apprit l'anglais et l'alle-

mand pour procurer à son mari de consciencieux

renseignements.
J'ai connu un jeune officier qui perdit son bras droit

à Bataktava. Il avait une mère assez âgée parce qu'il
était le dernier de ses enfants, et elle en avait beaucoup.
Dès qu'elle sut le malheur de son fils, elle ne se servit

plus que de son bras gauche, et peu de temps après elle

écrivait à son enfant: « Mon ami, conso!e toi le

malheur qui te frappe est réparable. Aujourd'hui je
cesse de me servir de mon bras droit pour travailler,

pour m'habiller. La première quinzaine a été un peu

pénible songe que j'ai soixante-dix ans Mais au

bout du compte, j'y arrive, je t'écris; mon intelligence
n'en est pas ébranlée pour cela. Prends donc espoir.
Se servir du bras droit est une manie je m'en

déshabitue, »

Je range encore parmi les grandes femmes incon-

nues celles qui, dans les affaires, font la fortune de

leur maison, sans que personne s'en doute. Toutes les

louanges sont dévolues au mari. On dit: Un tel est

bien fin, bien habile, il a l'entente de. affaires. En réa-

lité, que de maris se trouvent bien de ne-rien entre-

prendre sans l'avis de leurs femmes, de s'éclairer de

leurs lumières, de se laisser guider par leur clair-



~t86 &VB

voyanceet leur OneaaeEt d'autre part, que do femmes,

malgré leur tntetUgoneeet teur travail, assistent à la

déchéancede leur ma!son,quand elles donnenten vatn

de sagesconseilsou qu'elles ne sont pas inUtoeoMnt

associéesà la direction des affaires Si le mari, qui
a la haute maio. le droit de signature, rioittatWo des

entreprises, est un incapableou un débauche, la saga-
ciMde la pauvre tomme,ses labeurs, ses conseils se

heurtent contre une borne seséconomiesne ferontque
retarder la catastrophe. Et pourtant elle avait tout ce

qu'il fallait pour prospérer et rousatr Quejdo fois la

femme, témoin d'opérations stupides, sait qu'à elle

seule ello pouvait tout conjurer, et se voit, par l'arbi-

traire ou l'obstination du mari, condamnéeà la ruine L

LaconclusiondocetteCoMMfoncon'apas FetMUv~o.
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RËPONSEA~'HOMME-FEMMEBEbUMAS FÏL9 (i)

Et d'abord, il y a des hommes qui savent et des
hommes qui ne savent pas.

M. Alexandre Dumas n!s est l'homme qui sa<t. C'est
pour cela qu'il a été chargé d'une mission providen-
tielle alln de faire cesser les malentendus et de remettre
tout en place ici bas.

Donc, i! nous déclare que si la société va tout de
travers, c'est parce qu'on oublie de tenir compte des
tendances et des fatalités originelles.

Or, comme M. Dumas a pour mandat de tout rétablir
d'après le plan primordia!, ii commence par étudier
la nature et nous dit avec la logique et Ja science qui
lui font défaut, tes choses qui suivent. Page 12 de
son livre

(<)CetteOtadea parupourta premièreMi en <8?S.
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« Les deux manifestations extérieures de Meu sont

la forme et le mouvement.

« Dans l'humanité, le masculin est mouvement; le

féminin est forme. De leur rapprochement nalt la créa-

tion perpétueUe mais ce rapprochement ne se fait

pas sans lutte. Il y a choc avant qu'il y ait fusion.

Chacun des deux termes trouvant en l'autre ce qu'il
n'a pas en soi, cherche à s'en emparer. Le mouvement

veut entraîner la forme avec lui, la forme veut retenir

te mouvement.H

Kxamtnons

« Les deux manifestations exterteures de Dieu sont

la forme et le mouvement. »

Comment 1Monsieur 1 vous qui vous basez sur la

Bible, vous omettez de Dieu la manifestation la plus
considérable, l'acte le plus putssant, la création

Vous ie réduisez au rôle do D6miurf;o –artisan – et

la matière donc? Créée ou Incréée, n'est-elle pas mani-

feste, visible, divisible, tangible, païpaMe ? Sans oUe,
sur quoi s'exerceraient donc le mouvement et laterme ?

N'est-elle pas le fondement, t'etëment, l'essence de

toute chose ? N'est-elle pas le substratum nécessaire.

susceptible de recevoir les modifications possiMea?

Maintenant, pourquoi séparer la forme du mouve-

ment d'une façon si distincte pourquoi ne pas signa-
ler le lien qui les attache nécessairement l'un à J'autre,

puisque le mouvement est le générateur de la forme,
et que la forme n'existerait pas sans le mouvement

que tout mouvement décrit une configuration et qu'illa
fait et la défait, la moditie et la change suivant les

conditions dans lesquelles il opère? « Donnez-moi de

la matière et du mouvement et je ferai le monde»,
s'écriait un savant illustre. La forme est donc la résul-
tante da mouvement. Continuons.
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« pans l'humanité. le masculin est mouvement, le
féminin est forme. H

Qu'est-ce que cette ciassincation fantaisiste ? Sur

quoi se base-t-elle, par quels arguments peut-on la

justifier, queUes preuves viennent à i'appui ?
H est avéré, il est évident que tous les êtres, tous les

individus sont matière, forme et mouvement. Prenez
le rotifèro, i'infusoiro. enfin le dernier degré de i'ani-

maiité, et vous rencontrerez en lui ces trois condi-
tiong.

Bien que privé de moyens de locomotion, l'animai ie

plus élémentaire a un mouvement intérieur, une cir-
culation qui est la vie.

La femme, pas plus que l'homme, ne spécifie la

forme.

Qu'une forme soit plus ou moins ronde, plus ou

moins anguleuse, plus ou moins parfaite, elle est tou-

jours forme.
Et l'homme, de son côté, pas plus que la femme, ne

caractérise le mouvement.

La femme, physiquement et moralement, dans l'or-

dre privé comme dans l'ordre social, a son activité,
son action propre, qu'elle tient d'eUc-meme et qu'eue
ne reçoit pas de l'homme. Et dans i'œuvrede la repro-

duction, elle apporte son action dynamique, son mou-

vement virtuel puisque, &i'égai du père, elle trans-

met à ses rejetons non seulement sa forme, son sang,
mais encore son caractère, ses facultés, ses goûts, etc.,

etc.
Ces faits positifs et si fréquents dérangent toutes les

théories qu'ont échanaudées, tant bien que mal, des

philosophes boums d'orgueil, qui prétendaient que
la femme n'est qn'une réceptivité qu'elle ne donne

que la chair, les os à l'enfant, dont l'intelligence est de

provenance patcrneiie que, par conséquent, la
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emme oe joue qu'un rôle subalterne dans l'huma-
nité.

L'expérience a fait justice de toutes ces sottises.
Je reprends
« Do leur rapprochement nait la création perpe-

tueiio.
Mais le rapprochement ne se fait pas sans lutte

y a choc avant qu'ii y ait fusion. »

Je ne chicanerai pas cette expression de c~o<!OMqui
M~<, le langage de M. Dumas fils étant souvent quelque

peu bizarre; je ne cherche que le sens, peu m'importe
le reste.

Pourquoi y a-t i! choc avant qu'il y ait fusion ? Où

a-t-it pr!s cela ?
Nous voyons, depuis que le monde existe, que de

toutes les combinaisons humaines, c'est i'aiHance des

deux sexes qui s'effectue le plus rapidement, ie plus
facilement trop /«cMeMeH<~M~He,tant l'attraction est

spontanée.

La faim.!'ecca8ion,J'horbotendreet je ponsu
Quelquediableaussimopoussant.

« Chacun des termes trouvant en l'autre ce qu'il n'a

pas en soi, cherche à s'en emparer le mouvement

veut entraîner la forme la forme veut retenir le mou-

vement. »

Dieu que c'est ingénieux Cet homme sans forme,
cette femme sans mouvement, se livrant à un pugilat

pour s'approprier les qualités qui leur manquent! 1

C'est donc pour nous raconter de ces histoires-là que
notre grand docteur monte sur son trépied ?

cc « Or, danscette humanité, le mouvement et la forme.
les sexes se rapprochent, s'accouplent sans savoir

pourquoi ».
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Et dire que cette humanité se livrait ainsi à une
foule d'opérations familières depuis qu'elle existe,
sans en avoir le sens précis, sans en comprendre le

pourquoi et que te grand docteur Alexandre Dumas,
nls, va le lui donner

« Ces unions, pour la plupart, n'offrent qu'antago-
nisme, ajoute-t-il mais quand l'homme est conscient
et la. femmeharmonique, la lutte n'est pas longue et
le couple prédestine n'a pas besoin de la mort pour
commencer à être divin. M

Il para!tra!t qu'on ne peut être à la fois conscient et

harmonique qu'harmonie et conscience sont deux

qualités qui ne sauraient convenir qu'à deux sujets et

que lorsqu'on a l'une, on ne peut avoir l'autre.
Tel est le support, la base, la vérité fondamentale de

la théorie de M. Dumas. Tout le reste va pivoter sur
cet énoncé. Voyez s'il présente toutes les garanties
désirables pour accepter ce qui va suivre

L'auteur nous met sous les yeux ie plan primordial
de l'humanité auquel Il faut revenir; sinon, on ne fera
rien qui vaille.

Et avec ce ton dogmatique qui convient à un envoyé
de Dieu, ii nous recommande da ne point oublier que
les empires meurent, que les civilisations se transfor-

ment, que les religions se divisent; mais que Dieu,
l'homme, la femme, principes du monde, subsistent

toujours les mêmes.

Erreur erreur 1 sacrilège 1 docteur fantaisiste.
Dieu seul est le principe du monde.
L'homme et la femme ne sont que des moyens créés

et employés par lui pour cette fin.

Continuons.
Il paraîtrait que le triangle sacré, tel que nous le

connaissons, Dgure, symbole de la divine Trinité, est
absolument démodé, et qu'il est remplacé avec avantage
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par le triangle de l'auteur de la Visite de Noces,qui l'a

arrangé à sa guise. Il a évincé deux dieux qui le

gênaient, les a relevés poliment de tours fonctions, les

a mis en disponibilité et les a invités à la retraite.

Puis, façon tout à fait neuve, il loge l'homme et la

femme aux deux angles vacants et placa Dieu au

sommet. C'était bien le moins qu'il lui accordât la

place d'honneur.

Voici donc les représentants des deux sexesdans une

position égale à l'égard l'un do l'autre.

Cependant tel n'est pas le dessein divin. « Dieu tout-

puissant, l'homme médiateur, la femme auxiliaire. »

Voiia l'ordre immuable suivant M. Dumas.

Et c'est ainsi et continuellement que l'auteur s'em-

barrasse.

J~OHMKene peut Wen sans Dieu la ~H!Mtene peut
Wet; satM !tOMMîe. VoïM vérité absolue, ~er~eMe,
immuable.

Mais,je me ie demande, si la femme ne peut rien sans

l'homme, qu'est ce donc que l'homme peut sans la

femme? Et n'est-ce pas s'avancer inconsidérément en

assurant que l'homme est médiateur nécessaire entre

Dieu et la femme et que celle-ci ne peut recevoir la

parole divine que par l'entremise du masculin,

lorsqu'au premier pas que je fais dans la connaissance

de la doctrine, j'apprends que la femme, sans se

préoccuper de son voisin de l'angle opposé, a commu-

niqué avec FÊtre suprême, et cela si intimement, si

efficacement, qu'elle en est devenuemère d'un Dieu, au

grand ébahissement. de Joseph, qui n'entrait pour
aucune part dans cette collaboration ?

Douzecents ans avant Marie, ia chaste Ao-ssee passa
sur la trcce de l'EspritSaint et enfanta le grand Fo-M.

Ce que js remarque et que je souligne avec plaisir,
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c'astqoe latradition, de quelque latitudequ'elle vienne,

n'enregistre jamais du fait de l'homme semblable

exploit.

Pourquoi Dieua-t-il fait alliance avec la femmeplutôt
qu'avec l'homme?

Miracle pour miracle, ne pouvait-il pas faire surgir
un sauveur des entrailles ou du cerveau du sexe fort,
soi-disant noble ?

Que signifie cette preférenco ?

Du reste, est-il juste, est-il vrai d'assumer sur la
féminin toute la responsabilité de la déchéance

humaine?
D'où vient la rébellion, d'où vient la transgression

a la ici ? D'un esprit masculin, d'un maie séraphique,
~ï'un ange. Otez la faute masculine, et du m~rnecoup
celle d'Eve disparait.

Mais reprenons la narration.

« Dès que la femme prend l'initiative, tout est perdu.
Pour rétablir l'ordre, il est donc urgent que l'homme

reconquière sa position prépondérante, qu'il soit

l'initiateur de la femme. Malheureusement, c'est

l'auteur qui parle, l'homme n'est le plus souvent

que !aM, ~MoraM<,0t'oM!M',brutal, bête, M. Dumas

ne traite passes pareiisavecdu sucre,– il est incapable
de diriger l'âme de sa femme », tout cela parce qu'il
ne sait pas ce que M. Dumas sait.

« Que fait l'homme qui ne sait pas ? H envoie sa

femme à l'homme qui sait d'une autre façon que
M. Dumas, au prêtre, ce berger du troupeau /MMKatM.

qui s'est soustrait <K<féminin, ici, sourires et

réclamations -ouquise l'est subordonné par ra!!tMMee

purement spirituelle.

« il pénètre dans !tKC de la /eMMKeqtt'~ /ertMC~

yhoMtMt?,– le mari, si bon lui sem6!e.2~dMpora~
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<M'ecelle dcms des y~o~s o~ r~omwe – toujours !o

mari, M'M<p<Madmis, C< M d~CMt M des choses

qui Me? )'f~a)'d~M<pas, encore le mari.

ccIl paraîtrait que le pfe~c, dont d'homme s'est

dégagé, s'efforce, à sow fow, de dégager {'FMNtM~tP

c~thoM~fe de la ye!~oK du masculin, c'M<d~'e, du

Père et du ~s, et de !'<MMeM<pot' !7MMH<MMMe-

Conception, à ht t'eK~oMde Marie, de da ~~e-J!fers,
de <'epOM~esp~W~eMe,de la femmee~M. M

L'accusation n'est pas mince. Le prêtre ne donnant

plus qu'une attention secondaire au PÈRE, au FILS,
au SAINT-ESPRIT, pour glorifier uniquement Marie,
la femme enfin! Comme il faut être trois fois beatiné

pour s'exposer ainsi aux foudres d'Orléans, de l'Univers

et de la Gazette de ~t'a~ce

Quant à cette ex pressionde Vierge-Mère, de femme

eM~t, elle me jette dans un trouble indicible elle me

plonge dans un océan de suppositions toutes plus

étranges, plus extraordinaires les unes que les autres
un miHion d'idées utopiques, bizarres, folles traversent

mon cervtau. Dieu que les gens de théâtre sont

heureux de pouvoir être impunément inconséquents
avec eux-mêmes D'une part, notre missionnaire nous

déclare que la femme ne peut rien sans l'homme; de

fautre. i! anirme, avec la même autorité, que ïa ~NtMMe

enfin, la vraie, la /eHttKe ~pe, c'est !a Vestale, en un

mot, la femme qui se soustrait au masculin, !a Vierge-
Mère.

Vestalat pour ~~mMf. eeM&<t<p<H<r~~<MMwe:telest

l'idéal suprême de l'humanité.

« Mais qu'entends-je? levestalat féminin est fécond,

fertile, virtuel! »
Dieu rcnoaveiiera-t-it tous les jours, à toutes tes

heures, à toutes les minutes, le mystère de la concep-
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tion spirituelle, ou bien ta femme, grâce au progrès de

la science, comme le prévoyait Auguste Comte,

pourra-t eiie, dans un temps prochain, fournir les

éléments suffisants pour accomplir sans auxiliaire

ï'œuvre de la reproduction ?

Que devient dans ce cas la supériorité de l'homme 2

A quoi sert'ii désormais, ce fameux générateur, ce

fameux initiateur? En réalité, le voici en dehors du

triangie susdit. t! passe à l'état de supernuité il res-

semble à la mouche du coche. Conséquemment, ce

monsieur de t'angied'en face n'a plus qu'à faire ses

malles et à décamper au plus vite dans une autre

patrie où la /bHïtne enfin, la vierge-mère, n'aura pas
encore ueuri.

Evidemment, en prônant le vestalat, M. Dumas a

contrefait i'apôtre Paul. En cela. il a erré. Saint Paul

ne conseillait pas le mariage, il ne faisait, disait-il,

que Je tolérer. « Si vous vous mariez, vous faites

bien si vous ne vous mariez pas, vous faites

mieux. »

En parlant de la sorte, saint Paul obéissait à une

conviction profonde. H croyait à une fin du monde pro-

chaine, et engageait, dans cette perspective, la totalité

des humains à se détacher de toute affection terrestre,

pour laisser rayonner, dans son entière plénitude, le

sentiment religieux, l'amour divin. S'il eût su ce qui

devait advenir, à coup sûr, il eût tenu un autre

langage. Sans quoi il eût été parfaitement absurde.

Le célibat dans le monde ne peut et ne doit être

qu'une exception, sans q~oi l'humanité ne tarderait

pas à rentrer dans le néant.

Ici, l'homme qui sait a pariécomme i'homme qui ne

-sait pas il s'est embrouillé dans sa logomachie et a

embrouillé le lecteur. !i a dit cela comme il aurait dit
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autre chose et il ne faut pas lui en vouloir s'il ce a'ea<

tend pas bien lui-même.

Les gens qui communiquent avec les esprits ne sont

pas forcés d'être logiques. S'élevant dans les sphères

supérieures, ils s'honorent de procéder autrement que

les humbles mortels.

Vous sentez bien que si notre missionnaire a décou-

vert que l'homme est mouvement et que la femme est

forme que s'il les a fait asseoir dans un triangle,

avec le Père Eternel au sommet, ce n'est point pour en

rester là. H revient donc à sa marotte il veut réta-

blir la distribution des fonctions.

Si le désordre règne dans la société par exemple,

si la femme réclame ses droits civils si elle demande

le libre exercice de ses facultés; si elle prétend qu'elle

doit recevoir une instruction égale à celle de l'homme,

c'est parce que le plan primordial est sens dessus

dessous que l'homme qui s'est obstiné à gtre encore

plus sot que l'ancêtre Adam, ignore cequ'il doit savoir,

et demeure, partant de là, incapable d'être pour sa

femme père, frère, ~OMa'.«MM,p~'c, en un mot

son directeur spirituel.
Or, besoin n'est pas de changer l'éducation de la

femme, de lui donner plus de dro ts qu'elle n'en a

l'important, l'essentiel, toujours d'après notre nou-

veau doçteur, c'est do refaire l'éducation de l'homme,

afin qu'il sache. a

« Et cependant, ajoute-t-il, Jésus est venu pour

remettre tout en place.. A cette intention, il fit aux

noces de Canacette réponse célèbre &sa mère «Femme,

qu'y a-t-ii de commun thttre vous et moi ? a – pour

bien faire sentir la différence qui existe entre les deux

sexeset reconstituer la hiérarchie, a

Les écrivains sacrés n'ont guère vu dans cette réponse
assez bizarre de Jésus qu'une manière d'affirmer en
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public son origine divine et sa consubstantialité avec

les personnes do la Trinité. M. Dumas, lui, y voit

autre chose. Imaginez-vous qu'un fils conçu et engen-
dré suivant le mode naturel, le seul que nous connais-

sions, aille dire à sa mère.' « Femme, qu'y a-t-il de

commun entre vous et moi 2 Ne serait-ce pas à rire

à sa barbe ?'t

Comment, lui dirait-on, tu demandes ce qu'il y a de

commun entre toi et ta mère ? Mais tu es formé de sa

chair, de son sang tu as hérité de sa santé uu de sa

maladie, de ses qualités ou de ses défauts. Imbécile

n'aperçois-tu pas qu'en la rabaissant, tu te rabaisses
toi-même ?2

Comment se fait-il que Jésus n'ait pas fait cesser ce

malentendu, et qu'il faille que M. Alexandre Dumas
vienne à la rescousse pour donner un coup de main à

l'entreprise et la mener à bonne tin? Voilà ce que cet
homme modeste ne nous dit pas. ïi se contente de nous

promener de la physiologie à l'ethnologie, de l'ethnolo-

gie à l'affaire Dubourg, après quoi il pose les conclu-
sions suivantes:

« Tant que l'homme ne m~'a pas, la femme sera en
droit de se plaindre elle ne sera pas responsable de
ses errements, puisqu'elle aura été privée de la direc-
tion masculine dont elle ne peut se passer, n'étant née

que pour être auxiliaire et subordonnée. »
C'est à ce propos que le sieur Dubourg n'est qu'un

aSrëux coquin d'avoir assassiné sa femme, puisqu'il
<st .l'homme qui ne sait pas.

Mais à rencontre, quand l'homme sent et qu'il lui

échoit. en partage une femme cacophonique, je ne
sais pas d'autre expression apposer à harmonique,Il

s'il l'a initiée suffisamment, s'il lui a expliqué
~t'e~M gKe ~e et ~M'cst-ccque la tKM't; s'il lui a
déroulé le système de la nature; s'il lui a fait connaître
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le plan primordial, les propriétés du ~e~as <W<!M~e
et les intentions divines et si, malgré tous ses

soins, cette femme résiste à la bonne parole, si elle le

trompe, le dupe, le joue; alors cet homme, voyant que
cette femme est perturbatrice de l'ordre initial, juge

qu'elle doit être rayée du grand livre de la vie.

Et ici, en auteur dramaturge qu'il est, M. Dumas se

suppose un fils qui sait. Il le fait monter sur la mon-

tagne à l'instar de Beizébuth et lui dit d'uoe voix de

cuivre « Cette femme qui n'est point dans la. concep'
tion divine, cette femme purement animale, c'est la

guenon de Nod, c'est la femelle de Caïn, TUE-LAM.°

Permettez qu'à mon tour, Monsieur, je me suppose
une fille. Et moi aussi je me rends avec eUesur la

montagne; qui est votre lieu de prédilection, et d'un

accent soiennet et convaincu, je lui tiens ce langage
« Monenfant, tu es la femme harmonique, tâche de

trouver l'homme qui sait à vrai dire, qu'il sache ou

qu'il ne sache pas, c'est absolument la même chose
n'oublie pas, toi qui es jeune, belle, instruite, toi qui
as du talent et des vertus, que si ce monsieur, qui

s'approprie tout cela et en plus ta dot, ta fortune, pour
se faire notaire, agent de change ou député, ne se

plaît qu'aux gravelures et aux obscénités de Ja jPcMe-

JEMMMeet de la Timbale d'argent; s'il entretient des

cabotines, des baladines, sa laveuse de vaisselle au

besoin; s'il te ruine, s'ii arrive même à corrompre la

pureté de ton sang, n'oublie pas que cet homme

M~tMe le plan primordial,, la conception dtWtMC,qu'il
est indigne de ngurer au triangle c'est le singe dont

parle Darwin, c'est Caïn en personne TUE-LE, n'hé

site pas.

Ici, quittons ia plaisanterie qui nous a égayée un

instant et rentrons dans le sérieux.
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Et nous aussi, nous allons tout remettre à sa place.
Et d'abord M. Alexandre Dumas fils.
Je n'aime pas à faire de personnalités, je préfère

juger les œuvres d'un écrivain sans me préoccuper de
sa personne, de son caractère, de ses actes mais quand
un auteur se renëte dans ses ouvrages, lorsqu'il a le
soin da se mettre constamment en scène, force est bien
de parler de lui en parlant de ses productions.

Je nu connais pas M. Alexandre Dumas fils, je ne lui
ai jamais parlé, je ne t'ai jamais vu mais il m'a sutn de
le lire et de voir jouer ses pièces.

Dans son Homme-Femme, il y a un trait de franchise

que je ne saurais trop louer.

Page t60, 11avoue «qu'il y a une foule de chosesqM't!
MCsait pas, <jfM'~ne sMMr<tjamais, sa jeunesse s'étant

trop dispersée au hasard. M
Toutes ses œuvres s'expliquent par ces quelques

mots.
En effet, il y a une foule de choses qu'il ne sait pas,

et cela se sent dans le cours de ses ouvrages. Par un
travers commun à l'esprit humain, M. Dumas aime à

parler de préférence des choses qu'il ignore. Son
éducation a été faite de pièces et de morceaux, à l'aven-
ture. Absence d'ordre et de méthode. Chez !t<i, on
rencontre, à tout pas, des notions mal digérées, des
idées flottantes tantôt une formule scientifique,
tantôt un paradoxe rien ne se tieut, rien ne s'en-
chaîne. Un jour, il a conversé avec un savant
et il en retient quelques bribes une autre fois, avec
un homme politique; peu après, avec un magistrat,
un prêtre, un philosophe, une femme d'esprit, et le
voilà sténographiant quelques phrases, quelques théo-
ries dans son cerveau, recousant ie tout avec une
certaine dextérité. N'ayant pas reçu par voie d'hérédité

l'imagination exubérante de son père, n'ayant pas le
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don, ai rare, de découvrir des idées et des situations
neuves, M. Alexandre Pumas a visé à la profondeur;
it a voulu faire de l'analyse physiologique et psycho-
logique.

Malheureusement. it écrivit trop tût. Héritier d'un
nom justement populaire, il fut déjà cëiebre avant de
mériter de i'etre toutes les portes lui furent ouvertes,
et il trouva une réputation faite à l'avance.

Lancé dans cette voie. ii lui resta peu de temps pour
s'instruire et pour méditer.

Il est a remarquer que tous les gens qui ont vrai-
ment dit quelque chose à l'humanité, ont été long-
temps à se taire.

Quant à M. Alexandre Dumas fils, quoi a été son

sujet d'observation, quel a été son milieu ? Le monde
des coulisses, les paysages de carton, le bagoutsuper-
ficiel des comédiens, le monde des courtisanes de tous

étages, la bohème des cafés en un mot, tout ce qu'il y
a de plus factice, de plus frelaté au monde.

ï! ne passe pour savant qu'aux yeux des gens qui ne
savent pas.

En faisant le résume de son livre, nous ne trouvons

qu'incohérence, confusion, contradiction.

Que l'auteur place son critérium de vérité dans la

Bible, il en est libre; mais qu'il ne s'imagine pas pour
cela entraîner invinciblement tous les esprits, puisque
tout l'univers n'est pas régi par les mêmes croyances.
Ensuite, si les Écritures sont pour lui ia source de

toute lumière s'i! les croitempreintes du sceau divin
s'il juge faux tout ce qui ne s'y rapporte pas, il n'a

plus le droit de rien changer au textesacré; sinon, son

critérium de vérité n'a plus de valeur.
Sa première bévue, comme nous l'avons signalée,

est d'omettre la manifestation divine la plus brillante,
'la création de la matière. La secondeconsiste à prendre
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pourpoint do départ l'unité des espèces, que proclame
la Bible, pour conduire à la pluralité.

Puis, à quoi bon faire intervenir l'ethnologie dans
l'affaire, lorsqu'il n'est question que des caractères

généraux de l'humanité, caractères fondamentaux qui
se retrouvent sous toutes les zones ?

N'est-il pas comique d'expliquer les disputes du

ménage. les incompatibilités d'humeur par!adinérence
des races ? Monsieur aime les voyages, les aventures,
madame aime lesbalset s'ydécollète largement parce que.
d'une part, Monsieur a uneaninite, au millième degré,
avec les races nomades des temps primitifs et. qu'il
en reproduit, à distance, le caractère ethnique et que
de l'autre madame a dans ses veines un huitième de

goutte de sang noir ou de sangjaune; que ses premiers
ancêtres ayant l'habitude de se v~tir avec quelques
plumes, elle ne peut se soustraire à Finnuence géné-
rique et se trouve toujours trop habiiiée.

Où n'irions-nous pas?
Prenons la race la plus homogène, la plus autochtone

et la totalité des individus qui la composent, nous
aurons la diversité des caractères, des physionomies,
des aptitudes. Sans quoi, nous ne trouverions que des
clichés. Que deviendraient t'individuaiité, l'originalité,
le moi? Comment Caïn aurait-il tué Abe! ?

Comment pourrait-on satisfaire à la diversité des

professions ?
Les dissidences qui se produisent dans le ménage,

sans aller chercher midi à quatorze heures, viennent
de l'opposition des goûts et des caractères, quelquefois
même de la similitude d'humeur qui n'amène que dé
mauvais résultats le plus souvent. Cette théorie ethnique
met immédiatement M. Dumas en défaut.

Si t'être ne peut se dégager des influences origi-
heHcs si les tendances ethniques ne cessent de se re-
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produire en lui, à quelque distance qu'il soit du point
de départ si une éducation autre, un milieu différent,
une volonté ferme ne parviennent point à la combattre,
l'individu n'est plus responsable de ses actes il agit
en vertu d'une force supérieure à la sienne propre.

Pourquoi donc M. Dumas qui, lui-même. nous fait

valoir ces motifs, conclut-il alors pour Je châtiment ?

Maintenant, jetons un coup d'œii sur sa physiologie
féminine.

Nous savons tous que l'objet de ses études est spé-
cialement la femme. Il l'a considérée dans les diverses

situations de ia vie, dans les différentes positions
qu'oiie occupe i! en a fait le sujet de ses dissections
la ~<MMea«a: faH!eMas ? J~Mt~ToMde Diane de

J~ tes Jdees de Jt/~dawc Aubray la Visite de Noce
la Princesse Ceot'~es FA~tt'e C~MtOïce~M,ne forment

qu'un long dénié des idées, des opinions de l'auteur

sur ia question des femmes. Et chose curieuse, au fur

et à mesure qu'il travaille son sujet, i! ne le connalt't
pas davantage. Nous constatons toujours les mêmes

erreurs, toujours les mêmes fautes de logique.
C'est ainsi qu'au mois d'avril i8M, nous réfutions,

aux conférences de Clu ny Société des gens de lettres,
sa. définition de la femme (préface de Mw% des

femmes), où ii disait « La femme est un être CM'cotM-

~t<, paMt/,instrumentaire, disponible, e% ea?pec<<ï«M

jperp~tMeMc;– <~s< ? seul ~<feinachevé que Dieu ait

pcfntis à l'homme de t'epreMareet de finir. C'est un

ange de !'e&Mt.» Nous lui répondions « Cette défi-

nition a un inconvénient, elle ne dëtinit pas. Pour

définir un objet, un être, il faut en saisir tous les ca-

ractères spéciaux, particuliers, qui lui appartiennent
en propre et qui ie distinguent de tous les autres. »

« La lemme est MMêtre cH'coMscnf.»
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Catte qualification ne désigne rien parce qu'eUe
désigne tout.

En effet, tout est circonscrit dans !a nature, les
choses et les êtres A quoi donc pense M.Dumas a!s ?
Il oublie que la limitation, la forme, est le principe
des individus.

« La ~MtMteest un ~<)'cpassif. »
Il n'y a point d'être exclusivement passif ou actif.
Nous sommes tous, sans exception, passifs et actifs

simultanément, en tant que nous subissons l'action de
nos semblables, de nos milieux, des circonstances am-
biantes dans lesquels nous nous trouvons placés, et
que nous la leur faisons subir en même temps. Passif
est donc aussi inexact que circonscrit.

Continuons.

« La femme est MKêtre tMs~MweM<<M)'e.»
Dans notre monde, objets et personnes sont instru-

mentaïres Muerai, vegetti, animal, humanité.
L'homme politique, l'écrivain, l'artiste, le journa-

naliste, le savant sont également des instruments
sociaux, instruments utiles, agréables ou dangereux
nous sommes donc tous des instruments en tant que
nous nous servons les uns les autres.

« La femme est MM~'e disponible. »

Cette expression est une doublure, une redite des
deux précédentes. « En expectative perpétuelle. L'at-
tente est ~e sentiment incessant de l'humanité.
Chacun attend quelque chose: la fortune, le succès,
la gloire, la santé, le plaisir;on attend même la mort.
Mais cela avec moins d'impatience.

«La femmeest le inachevé que Dieuait p~.
mis d !OHttNe de reprendre et ~e~Mtr. »

Achever et finir ont pinsienra signincaiions.
Est-ce dans le sens de réduire, de ruiner, que ren-
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tend l'auteur du ~oM~c ? En ce cas, 'il pourrait

plus d'une fois avoir raison. Seulement, il est obligé
de convenir que quelques femmes prennent amplement
leur revanche.

Mais voici le bouquet
« Z.a ~MMe est MMOM~ede )'e&M<.»

Eh qu'il y prenne garde, M. Dumas Un ange de

rebut équivaut ici-bas à un homme de premier choix.

Décidément, sa définition pêche contre toutes les lois

de la méthode, elle est entièrement à refaire. Il lui

faut retourner à l'école et étudier assidûment la

logique.
Aujourd'hui, dans son ~fcMMMe-FeMMMe,nous trouvons

de dignes pendants à sa définition et nous les avons

signalés aux lecteurs.

M. Dumas a essayé de faire de la science. ï! a voulu

s'appuyer sur la physiologie, sentant que, dès qu'il

s'agit de classer les êtres, de les caractériser, de dé-

finir leurs attributs et la nature de leurs fonctions, de

tracer le cercle de leur activité, d'en fixer les limites,
la méthode à adopter est l'observation de leur orga-

nisme, de leur constitution.

Or, cette partie de la biologie, appelée physiologie,

parce qu'elle traite des organes à l'état actif, exige la'

plus rigoureuse impartialité et le rejet complet de tout

ce qui est factice. Il faut, à travers la triple couche de

conventions, d'usages, de préjugés, pénétrer jusqu'à
la nature, et la saisir dans toute sa simplicité, dans

toute son indépendance.
Etudier le jeu de l'organisme, c'est étudier ses fonc-

tions, par conséquent ses besoins, ses passions c'est

le point où se touchent la physiologie et la psychologie.
Placé, comme nous l'avons déjà mentionné, dans un

milieu faux, n'ayant que des sujets placés &faux, M.

'Dumas n'a tiré que des conclusions fausses.
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11ressasse de vieilles erreurs en niant la femme-sen-

sation, la femme-passion, ou ne la considérant que
comme un être anormai.

Regardez avec attention les espèces animales, et vous

verrez que la loi invisible de l'attraction entraine

chaque sexe l'un vers l'autre avec une égale ardeur.

En humanité, on a prétendu le contraire.

Suivant l'arrangement social, on a décrété que la

femme n'a point de passion, qu'elle ignore les incita-

tions des sens. Des faits positifs, tels que le grand
nombre des courtisanes, les aventures galantes dont

le monde fourmille, les adultères fréquents, donnent

un démenti forme! à cette opinion. Elle n'en persiste

pas moins elle passe outre. La femme-passion n'est'

pour M. Dumas qu'une triste exception de la nature.

Quant à la courtisane, elle ne fait pas partie de l'hu-

manité. c'est un sexe à part, comme le sexe cc<:MsMM-

<~e. H est créé pour le besoin des circonstances.

A ce sujet, l'influence de l'éducation est tellement

forte, tes idées sont tellement enracinées, ie Code est

si absurde que jamais femme n'ose s'expliquer sur ce

point sincèrement, craignant de se faire déjuger. Et

cela est si vrai. que tout mari est généralement trompé

pour avoir ignoré le tempérament de sa femme, et

s'être cru libéré de ce coté; tandis qu'un troisième

personnage Intervient et découvre, dans cette même

femme, des tendances, des aptitudes que le mari

n'avait même pas soupçonnées.

Cette opinion, radicalement fausse, porte de très

grands préjudices à l'ordre social:

i* Eiieabaisse la vertu en en faisant une question de

tempétamecLt; de telle sorte qu'on n'a pas plus de

méfite a êtM vertueuse qu'à être sanguine, bHieuse,
ou lymphatique.
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3" Etfoengendre deux morales diamétralement con
tradictoires et qui s'annulent réciproquement.

Voyons un peu le mécanisme naturel.

La nature, ({ni a infiniment plus d'intelligence et de
sagesse que tous les poètes, tous les romanciers et tous
les dramaturges réunis, a fait naître, là oit elle veut
alliance, union, des attractions réciproques elle a

distribue, dans tes deux sujets qui doivent se joindre,
la passion à dose égale elle n'a pas placé dans l'un
l'exubérance, dans l'autre la privation elle n'a point
voulu mettre aux prises des désirs et des répugnances
l'ardeurett'impassibititë. ici, Qllene s'est pointcomplu
à l'antithèse qui eut inévitablement dérangé ses plans..
Où aboutiraient l'homme-passion et la femme-froideur,
i'homme-agression et la femme-résistance ? A un an-

tagonisme perpétuel, à une lutte qui finirait toujours.
par une victoire et par une défaite.

En outre, en donnant à l'homme la fougue des sens,
à la femme le calme, vouq accordez immédiatement à
celui-là le droit de professer des mceurs libres, tan-
dis que vousprescrivez à celle-ci desmceurs régulières.
Dans quelles contradictions ne tombez-vous pas ? Ou
bien l'homme sera perpétuellement déçu dansses aspi-
rations les plus naturelles, ou bien la femme transgres-
sera constamment la loi de pudeur.

Non, la nature n'a point commis une telle sottise
elle a donné aux deux sexes des passions égales mais
elle a fait surgir de leur conscience la morale qui
régularise, équilibre sensations, affections, désirs,
pour lessubordonnerau devoir: morale une, indivisible,
loi immuable, en dehors de laquelle il n'y a que trouble
et confusion.
Ou a-t-il vu aussi cette répulsion, cette déception,

cette humiliation intérieure de la jeune fille pour l'ac-

complissement de la loi fondamentale de l'humanité?
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D'où lui vient cette surprise, cette stupéfaction, cette
terreur ? Ne se doute-t-elle absolument de rien ?

Je sais bien que l'éducation des filles est étroite et
ridicule; je sais bien que la complète ignorance est con-
-fondueavec l'innocence et la candeur; ce qui fait qu'à ce
compte, dès qu'une femme n'ignore plus, elle cesserait
d'être pudique ce qu'on ne prétend pas, assurément.

Mais, malgré tout, queUe que soit la vigilance que
des parents exercent pour entretenir chez leur fillecette
ignorance profonde, la nature, permettez-moi d'y re-
venir, domine ia méthode de la famille par une instruc-
tion instinctive.

Cette grande maîtresse ne procède ni par secousse
ni par suprise. Pour chaque phase de la vie, elle
prépare l'individu par des avertissements secrets, par
des enseignements intérieurs, par ie spectacle même
de tous les êtres elle agit dans un ordre, dans une
progression constante. H n'y a point de si bornée ni
de si sotte qui ne l'entendent et ne ia comprennent.

Et voyez comme il faut peu de chose pour apercevoir
le bout de l'oreille et pour saisir la vérité au passage.

Tout le monde se souvient, par expérience ou par
<!?d<<,qu'il était d'usage, aux noces, il y a quarante ou
cinquante ans, que la mère de la mariée, nanquée de

quelques tantes etdequetquesbeUes-sceurs, reconduisit
sa fille au domicile conjugal.

« Voyons, vous qui avez du caractère, disait le père
à une parente, assistez-donc ma pauvre femme dans
cette tâche. et le cortège partait. Grâce à toutes ces

préparations, à cet entourage mystérieux et affairé, la
Jeune épousée se conformait au ?'~e.

Elle savait, à l'avance, qu'elle devait paraître émue,
troublée, tremblante, éperdue, éplorée.

Ces matrones l'épiaient, l'observaient, pour voir si.
elle était selon la formule. La mère se trouvait mal 9-
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les tantes cherchaient à l'imiter les balles-sœur~

larmoyaient. Enfin commençait toute cette série bien
connue de grimaces et dosimagrées.

Puis, le jour suivant, toute la noce savait quelle
avait été l'attitude de la mariée dans cette situation
dimcile. Alors venaient les réHexions, les critiques.
Les uns trouvaient qu'elle n'avait pas assez pleure/les
autres, qu'elle avait trop d'assurance, etc., etc.

Un beau jour, on déclara, au nom de la mode, qu'il
était de mauvais ton d'accompagner la mariée, que cela

était bon pour les gens f!e peu que les jeunes époux
devaient partir seuls. Dès ce moment, il y eut un chan-

gement subit. Les mères, lés tantes, les belles-soeurs

îutent invitées &retourner chez elles et à mettre leurs

mouchoirs dans leurs poches. La mariée partit comme

tout le monde elle fut dispensée de se faire un visage
de circonstance. Et, le lendemain, quand les parents

anxieux, comme s'ils avaient, à l'exemple de Laomédon,
livré leur nlle au Minotaure, allèrent frapper à la porte
des jeunes époux, ils trouvèrent ceux-ci à table dégus-
tant des huîtres d'Ostende et dévorant un pâté de foie

gras en intercalant le tout par des ris.

« Tiens, c'est papa! tiens, c'est maman! Quoi! vous

vous êtes dérangés sitôt Mais nous allions aller vous.

voir, c'était dans nos projets ».

Et les parents de s'apercevoir que leur présence
n'était point indispensable et que leur visite n'était pas

impatiemment attendue. Leur 811e ne réclamait ni

encouragement ni consolation.

Si la jeune Mlle, le jour de son mariage, ne trouve

qu'une réalité décevante, c'est que le sujet qu'elle a

rencontré est indigne d'elle, ou biea qu'il lui inspire
tout à coup une antipathie subite.
Les unions se font dans des conditions si déplorables
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que ce qui devrait être attrait, charme, plaisir, se mé-

tamorphose, le plus souvent, en corvée.
v Si jo me suis attachée à faire ressortir cette ques-
tion de tempérament, c'est qu'elle est intimement
liée à la question de t'adultère et qu'elle y joue le pre-
mier rôle, et que celle-ci ne pourra se résoudre qu'eu
tenant compte de celle-là.

En matière de pénalité, lorsqu'il s'agit de prononcer
une condamnation, d'appliquer des châtiments, les
études superficielles ne sauraient sufnre. De ce qu'une
loi a été promulguée, da ce qu'elle est en vigueur, il ne
s'ensuit pas qu'elle soit juste; il faut qu'elle soit basée
sur la nature.

Or, prenons le mariage à son point de vue la plus
irréductible. Qu'est-il, physiologiquement parlant ?2

L'union de deux organismes qui ont chacun des
fonctions à remplir, en conséquence, des besoins, des

appétits, des désirs, et qui cherchent mutuellement à
les satisfaire l'un par l'autre, l'objet de cette satisfac-
tion étant la perpétuité de l'espèce.

Voilà le fonddu mariage, voilà son but. Qu'on l'em-

bellisse, qu'on l'orne, qu'oc le poétise, on n'en changera.
pas le caractère essentiel il est invariable. Et quelque
divers que soient les circonstances, les honneurs, les

positions et les individus, le mariage ne sera toujours
que cela et rien autre chose; tout le reste vient par
surcroit.

On comprend que si l'un des conjoints se soustrait
à ses obligations, il autorise volontiers l'autre à com-
mettre l'adultère, le but du mariage n'étant pas atteint.

Aussi le cas d'adultère de la femme est-il toujours

complexe l'accusée n'y est pas seule en jeu. Quand on
touche à l'inMéMté de la femme, on touche en même

temps à la conduite du mari.
C'est parce qu'on nie le tempérament de la femme
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bien étevëe --commesi la femme bien élevée ne faisait

pas partie de la nature, que des vieillards ou que
des hommes caducs avant l'âge ne se font aucun scru-

pule d'unir leurs débris à des jeunes filles resplendis-
santes de jeunesse et de santé c'est parce qu'on nie le

tempérament de Dafemme honnête, que l'~o?M!~ mari

gaspille en ville ses dispositions galantes. Tous sont
intéressés à se persuader que leurs femmes seront
encore trop heureuses de les voir rentrer à !a maison.
Une femme honnête se contente de si peu

Et le jour où la !t,mme est adultère, de tels hommes

se constitueront juges
De quel droit ?
Les uns auront accepté, en connaissance de cause, un

mandat dont ils- se savent incapables de s'acquitter
les autres,'en dépit de leurs engagements, porteront à
des concubines ce qui appartient à leurs femmes. Quand
on manque de vertu soi-même, on perd le droit de

l'exiger chez autrui.
Et lorsque l'homme surprend sa femme en adultère,

on devrait s'enquérir des mœurs du mari. S'il était

prouve que lui-même a été adultère antérieurement à
sa femme, on le débouterait de sa plainte.

L'homme s'écriera « Mais l'adultère de ma femme

peut me donner des enfants étrangers. »

La femme répondra « L'adultère de mon mari peut
me mener à la ruine. »

– Vous deviez avoir assez de force, assez de raison

pour résister, répondra le mari.

– Vous qui représentez la raison, vous en avez bien

manqué le premier, répondra la femme je n'ai fait

que vous rendre ce que vous*m'avez donné.

–Chez moi, c'est un caprice des sens, exclame le
mari.
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–Chez mot, c'est une nécessite. Vous m'avez faite

veuve sans t'être.

Donc, pour porter un jugement équitable, comme

préliminaire du procès, la justice devrait s'informer

des manières d'être des deux époux. Il ne s'agit donc

pas de savoir si le mari doit se venger ou faire miséri-

corde le terrain du débat n'est pas là. Il s'agit de

s'assurer si, par rapport à sa conduite, il a le droit de

punir, et si la femme mariée, privée de son mari, peut
toujours et quand même résister aux sollicitations de

la nature.
Il est fréquent qu'une femme célibataire ou veuve

vive dans la pius parfaite continence. C'est de propos
délibéré qu'elle a choisi cette position correspondant
sans doute à ses idées, à ses goûts d'ailleurs, rien ne

rengage, rien ne l'oblige à ne point changer d'avis

dans la suite. Au contraire une femme qui s'est mariée

prouve clairement qu'elle n'a voulu rester ni dans le

célibat, ni dans le veuvage. Or, si le mari, par son

Inconstance, lui impose, contre son gré, cette situation,

elle a de si forts griefs à faire valoir qu'elle a volontiers

droit à l'acquittement en cas de déiit.

A coup sûr, il est beau, il est sublime d'unir à la

hauteur des principes une force d'âme capable de faire

triompher la vertu dans n'importe quelle circonstance.

Mais lorsqu'on édicté des lois, on se fonde sur les

natures moyennes qui forment la généralité de l'huma-

nité,et l'on fait abstraction des caractères exceptionnels.
Sans quoi, la loi deviendrait inapplicable et imprati-

cable.
Voilà le .seul moyen de rétablir la justiceetde rendre

un arrêt équitable.
Où la partialité est manifeste, où l'injustice -est

criante, c'est en ce qui concerne t'adultère du mari.

Ce dernier n'est condamné qu'à une amende dans le
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cas où il introduirait sa maîtresse sonate toit conjugal.
Ceci ressemble à une plaisanterie, Et ce seMit vrai"
ment à donner envie de se faire justice soi-même. Du

reste, le mariage est le contrat le plus léonin que la
femme puisse jamais signer.

Et comment M. Alexandre Dumas cse-t ii nous dire

que cette institution est tout a l'avantage de la femme?

Quel contresens

Quoi la fille majeure n'entre -t-elle pas en possession
tt'eUe-meme ? Si cite a une fortune, n'est-eHe pas libre
de t'administrer a sa guise, d'aller où il lui convient,

d'agir comme elle t'entend, de recevoir qui bon lui
semble et de mener une vie selon ses goûts ?

Dans le mariage, au contraire, elle abdique saliberté,
son nom etiotivre sa personne, st fortune enfin, elle
s'aliène du tout au tout, comme si elle devait nécessaire-
ment trouver dans le mari qu'elle prend une direction

supérieure. La loi, notez bien, est cet'see supposerdans
tout homme l'intelligence, la loyauté, la raison. Evi-
demment, cette supposition n'est qu'une fiction. Mais
en n'en donne pas moins à cette fiction force et puis-
sance.

Le gouvernement est remis à l'homme. Cependant,
quand l'homme a une maîtresse, il semble que ce serait
&ien le moins que la ici ofïrît une protection à iM
femme. Eh bien, loin de lui fournir des armes contre

trahison de son mari et les conséquences qui
peuvent en résulter, elle les lui refuse.

Dès qu'un homme a une maîtresse, il est en voie de
Miner sa femme ou tout au moins de distraire quelque
ehose de son ménage. Non seulement la femme legi-
t~ne est délaissée, mais de pins eiie est privée, eUe
es~t~duite dans ses dépenses pour faire face aux exi-

gences illicites du mari.
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La situation est trop connue pour que je m'étende

davantage sur ce sujet.
Je le répète, le mariage, tel qu'on le pratique, n'est

le plus souvent pour la femme, en me servant d'un

mot de Montaigne, – qu'une affreuse ptpM'te elle

s'engage sans engager i'hommoau mémo degré.

Quand les faiseurs de comédies nous mettent le ma-

riage et l'adultère en scène et qu'ils essaient, à ce

propos, de soutenir une thèse, le spectateur n'en peut
tirer aucune ieçon tous les personnages sont de con-

vention. Cette opinion que la femme n'a point de

passion jouit d'une si haute estime que, lorsqu'un
auteur veut nous intéresser à une femme adultère, 11

se garde de donner pour motif de sa chute l'entral-

neineut de l'imagination et des sens, il préfère nous

présenter cette femme indifféremment passive, victime

en quelque sorte d'une défaillance inconsciente.

Et vraiment, on dirait qu'à plaisir l'auteur marche

contre le but qu'il veut atteindre, car il ne néglige jamais
de mettre en opposition un mari modèle, commeon n'en

voit pas. Donc, loin d'atténuer la faute, ii ne fait que
larendre plus détestable, puisqu'il lui enlève l'excuse

d'une revanche ou bien celle de l'amour.

« Exemple le SMppMcedune FcMHt?, Ccn~csMde

)SOMMMt'Me.»

Je ne puis m'empêcher de rire, lorsque je vois

des hommes avoir la prétention d'apprendre à la

'femmece qu'elle est, tandis que c'est à elle à ie leur

apprendre. « Laissez parler la femme, disait Enfantin,

et nous saurons ce qu'elle sent, ce qu'elle pense et ce

qa'eMe veut. Nous n'avons aucun droit de lui imposer
des conditions d'existence sans savoir si elles lui con-

viennent a
Et maintenant laissons M. Alexandre Dumas fils.

Son livre n'a été pour moi qu'un prétexte.
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Cette question des femmes, je t'a} déjà traitée sous

bien des faces mais io moment est venu de la re-

prendre avec ptus de persistance que jamais.

L'avenir socia! en dépend.
Oui, il y a lutte oui, il y a antagonisme entre le

masculin et le féminin et cette guerre sourde, latente,

tétine, est aussi vieille que te monde.

Quelle en est l'origine ? quelle en est la cause ?

Les traditions nous tirent-elles d'embarras

Non. pour la bonne raison que toutes ne s'accordent

pas au sujet de la chute.

L'tnde impute la faute à Brahma, l'Egypte aux

âmes la Grèce a deux versions Pandore et Pro-

methee. Et, d'ailleurs, si l'on devait se baser sur les

légendes, que de vérités scientifiques il faudrait aban-

donner, et que d'erreurs il faudrait reprendre 1

Tenons-nous en donc à la méthode expérimentale.

La source de cette servitude me parait facile à dé-

couvrir si l'on veut bien admettre la théorie la plus

simple et la plus naturelle.

Dans les âges de concurrence vitale, la force muscu-

laire fut tout. La femme ne joua donc alors qu'un

bien petit personnage et tout ce qui fut délicat, frète,

ne fut pas mieux partagé qu'elle.
Ceux qui étaient forts devinrent inévitablement chefs,

dominateurs et partant orgueilleux. Us crurent vo-

lontiers que leur origine éta?t supérieure à celle des

autres hommes, et que quelque divinité tutélaire leur

avait conféré ce privilège de la forcedès leur naissance.

Tous les grands hommes des temps héroïques ne

manquèrent pas de se dire issus des dieux et de

prendre pour maître de l'univers une divinité mas-

culine. Associant toujours l'idée de puissance à l'idée

de développement corporel, Ils ne représentaient les

dieux que dans des proportions colossales. Ils étaient



BAX8 L'HUMAKtïë 2tS

imbus de cette croyance que les héros, après leur

mort, acquéraient une taille plus élevée et plus majes-

tueuse.
Ceci nous explique pourquoi la Bible nous enseigne

que l'homme est sorti le premier des mains du

Créateur que la femme, production seconde, –

a été formée de l'homme. Donc, une force ne produi-
sant jamais une force égaie à elle même, l'homme est

moins fort que Dieu, et la femme moins forte que
Fhomme.

Cette façon d'expliquer les choses se trouvait tout à

fait d'accord avec l'état des esprits et, &~'M)'t, il est

logique qu'on ait jugé que l'intelligence était en raison

de la vigueur, et que là où il y avait vigueur, il devait

y avoir commandement.

Il appartenait à la méthode expérimentale de modifier

singulièrement cette opinion.
Le règne do la force dans les temps primitifs fut

donc un fait naturel, fatal. Plus tard, on y joignit l'ar-

tifice. Comme la force n'est toujours que relative, et

qu'on est d'autant plus fort qu'on est entoure de moins

forts que soi, ceux qui avaient ia puissance mirent leur

premier soin à empêcher leurs semblables de se deve-

lopper, de s'élever, de se fortifier.

Alors s'établit cette théorie fausse, malsaine, vicieuse,

qui base la grandeur d'un seui ou de plusieurs sur l'a-

baissement du plus grand nombre.

Telle est notre ennemie.

Tel est le point de départ <~enotre subordination.

Cette théorie a prévain et prévaut encore dans l'ordre

politique comme dans l'ordre social. Elle amoindrit

l'humanité elle paralyse l'essor inteiiectuei des masses.

Elle crée des luttes de sexe à sexe. de nation à nation,
de classe à classe, d'individu a individu. Elle a cepen-
dant perdu beaucoup de terrain.
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Nous avons vu figurer successivement l'esclavage,,
? servage, le vasseiage; enfin le peuple a obtenu i'éga-
Mte devant la loi. Quant à la femme, son tour est.

encore à venir.

Aujourd'hui, cette théorie de la grandeur s'est re-

tranchée dans sa dernière position, et elle y défend

avec acharnement sa dernière aristocratie l'aristocratie

masculine. L'homme, par rapport à la femme, s'est

constitué en noble Hs'entête à ce privilège. tt a basé

sa dignité, sa qualité, sa supériorité sur l'asservis-

sement féminin. Et quand on lui parle d'affrancbir la

femme, de !a libérer, de la rendre son égaie, il se

figure qu'il va cesser d'être homme, qu'on veut l'in-

ftMoriser.

Pour lui, partager ses droits avec elle, cela équivaut

&les perdre.
N'est-ii pas bizarre que l'homme s'imagine que la

femme ayant un droit éga! au sien, elle sera toutet lui

Ueo ?
Aussi rencontrons-nous les plus grandes hostilités

de !a majorité des hommes. Un certain nombre d'es-

prits ptMSprofonds, plus justes et surtout plus perspi-

caces, comprennent qu'en somme l'humanité pourrait

bien gagner à cet acte de justice, et que, tout bien

yéSecbi, il n'est peut-être pas très habile d'infé-

rioriser un sexe qui entre de moitié dans leur façon.

Si tant d'adversaires s'élèvent contre nous, c'est que

l'homme conserve une vieiiie rancune.

H s'est toujours senti humilié, lui qui se dédafe

maître et souverain, de subir, ne fût-ce qo'uM heure,

ïe~ug d'un.? créature faible et délicate, en apparence

d~ moins. Il a considéré cette domination passagère

eomme u-neaction maiigne.ii a d'autant plus cherché à

soumettre ta femme qu'il rèdoute son empire, Il en est

arrivé &ce triste résultat d'abaisser la femme intellec-
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tuettement et de subir quand même son inituence ce

qui ne l'a pas grandi d'un pouce, tant s'en faut. Les

hommes n'avoueront jamais cette faiblesse de leur

part.
On cache généralement les calculs de vanité et

d'ëgoîsme.
Ils ont inventé quelques arguments perfides

– je dis

perCdes parce qu'ils ont un faux air do bonne foi et

qu'ils entraînent la plupart des gens sans leur laisser

le loisir d'examiner s'i!s sont vrais.
On a commencé par dire que les différences physi-

ques impliquent nécessairement des différences mora-

les, Nécessairementest de trop, et l'expérience de tous

les jours contredit cette assertion.
Ce ne sont point les hommes les plus barbus, les

plus moustachus, qui font te plus preuve d'intrépidité.
La nature se platt à opposer des contrastes il est à

remarquer qu'elle no favorise pas les êtres de tous les

côtés. Ce qu'elle donne d'une part, elle te refuse de

l'autre. Elle toge souvent les énergies les plus rares

dans des corps grêles. La physionomiede Jutes Gérard,
le célèbre tueur de lions, était efféminée, son corps

était grete. La ptunart des grands hommes se recrutent

parmi tes petites tait tes. Les exemples abondent. La

vraie force est dans l'esprit.

Interrogez là-dessus la physiologie et vous ne la.

trouverez pas très forte en matière cérébrale.

Elle vous dira qu'on pense avec le cerveau, ce dont
vous vous doutez depuis longtemps. Mais quant à vous

apprendre ce qui constitue tel ou tel degré d'intelli-

gence, n'y comptez pas. Des hypothèses, oui des certi-

tudes, MON.
lies. peintres so sont obstinés à nous représenter

Judith sous des formes. gigantesques. Horace Verne~,
nous en a fait une sorte de Mars juvénile en jupe; Zie-
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gler un colosse sauvage. Qui nous dit qua i'héroïue

juive ne fut pas petite et mince ? Avec la grâce de Dieu

on peut toujours couper le cou à tout le monde.

Moïse était petit et bègue; Micbel-Ange nous le repré-
sente comme un géant. Élisabeth d'Angleterre était

mignonne et d'un blond roux.

~ue de jugements à rectifier
Au nombre des arguments fallacieux figure ceiui-ci
« La femme est un être de sentiment, l'bomme est un'

être de raison. »

Or, comme 11 est du plus élémentaire bon sens de

conférer le gouvernement de la famille et de la ctté att

plus raisonnable des deux, il s'ensuit que la direction

des affaires revient légitimement à l'homme.

Cette conclusion donne le change, elle parait logique.
C'est bien dommage que les prémisses n'en soient pas-
vraies. Cette distribution est absolument arbitraire

elle vient en ligna directe de la prévention et non de

l'observation.

La femmea autant de raison que l'homme et l'homme

autant de sentiment que la femme car ces deux êtres

procèdent réciproquement l'un de l'autre; et, par voie

d'hérédité, ils échangent, ils se transmettent mutuelle-

ment leur caractère respectif; en sorte que ie type
féminin et le type masculin se croisent et se confon-

dent.
Cette prédominance de sentimentalité chez la femme*

est plus une apparence qu'une réalité, qu'elle doit en

partie à son éducation. Les Carthaginoises jetaient
leurs enfants dans les bras enflammés de Moloch les

Lacédémoniennes voyaient fustiger jusqu'à la mort

leurs enfants dans le tempto de Diane; chex certaines

peuplades de l'Amérique du Nord. les femmes servent

de bourreau. Dans tout tes cas, cette sensibilité ne nuit

en rien à son esprit de conduite.
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Sans invoquer les héroïnes illustres de l'histoire,
nous voyons, autour de nous, une foule de femmes

chefs d'industrie, chefs de commerce, très aptes à en-

tendre et à mener les affaires, à administrer, à s'en-

richir et à garder leur fortune, à remplir les fonctions
du père dans la famille, enfin, à faire preuve de
fermeté.

Malgré sa servitude, malgré l'étroitesse de son édu-

cation, malgré la malveillance qu'on lui a opposée, elle
a su, dans tous les temps et à quelque rang qu'elle
appartînt, faire preuve d'énergie, d'héroïsme, detalent,
de génie même. Et cette femme, soi-disant faite pour
obéir, a excellé dans l'art de gouverner. A combien
d'œuvres n'a-t-elle pas apporté sa collaboration ano-

nyme, l'homme se réservant la gloire d'y apposer sa

signature
La femme n'est donc pas seulement un être ~<.ft-

KaM'eSMt'&Ot'dotM!~eUe n'est point seulement un être

eoMtpMM!eM<<nre,elle est un être complet.
Elle est l'égale de l'homme.
La supériorité de cetui-ci n'est que factice et artifi-

cielle, puisqu'il ne l'obtient qu'en comprimant l'essor

des'capacités féminines.

Homme et femme ne diffèrent que dans la forme ils

sont identiques quant au fond.
Et je mets au défi quiconque de trouver dans l'un

des deux sexes un goût, une passion, une faculté qui
fassent défaut à l'autre.

La cause consciente de l'Univers, Dieu a voulu que
ce fût ainsi, afin qu'homme et femme, destinés à s'asso-

cier, à s'unir, à poursuivre un même but, puissent se

suppléer mutuellement dans les circonstances de la vie.
Les événements déroutent le plus sou vent les prévi-
sions les plus sages nul ne peut dire « je ferai ceci;
un tel fera cela a ils mettent fréquemment les
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gens en démettre de remplir des fonctions InattondMCa.

ï! est donc nécessaire que la femmeexerce ses facultés

pour être à la hauteur de toutes tes situations. !Psro6

moyen, en l'absence de l'époux, du père, ~lle évitera A

sa famille ces transitions brutales, terribles, qaila'font

passer d'un état de prospérité à un état de misère.

La femme veuve redoublera de courage, multipliera,

ses enorts et pourra, à elle seule, élever ses enfants et

préparer leur avenir.

Tant qu'on ne restituera pas àla femme la place 'qu~

lui appartient, rëconomie sooia!e sera tro'uMee.

Cro~ex bien que l'hemme ne doute pas, actant qa'H
le veut paraître, des capacités de la 'femme, il ?8

appréhende même.

C'est pourquoi il refuse énergiquement de !es mettre

à l'essai.

Résumons:

Quel a été !e résultat obtenu par !awervituda des

femmes ?

Le voici

i' Amoindrissement de l'humanité, pï~ee dia '!a
`

moitié de ses forces

2° Scission de l'humanité en deux camps, repré-
sentant chacun des intérêts opposes.Consêquences Mou-

vement en sens inverse, discordes, gâchis gênerai.

3° Immoralité; car dès l'instant qu'il y a deux mo-

rales, il n'y a plus de morale. Et, nous l'avons dit la

morale est la loi d'ordre

4° Crise.

'On m'objectera que tous les siècles et tous les

peuples ~tdrëcreM la subordination dé la femme, têt

~u'Hs n'en ont pas moins prospéré pour cela. 'Ne

parlons pas si haut, l'histoire enregistre plus d'un&
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déoadeoce. Et, si Ton veut saxonne!' ia peine d'on
scTuteTles causes, on s'apercevra bien vite que cène-
là n'est pas une des moindres.

Tant qu'il restera une injustice iégiïérée, les sociétés
seront menacées de dissolution.

Sues nations ont prospéré quand même,ceia prouve
que l'humanité est robuste, et qu'à l'égal des organis-
mes dont elle est composée, elle renferme des îoroes
vitales qui résistent 'longtemps à des influences délé-
tères, à un mauvais régime, à une fausse hygiène.
Mais un instant arrive ou elle en est réduite a changer
&edirection, sous peine de dégénérer et de périr.

Le syetèmo de l'infériorité de la femmeen est arrivé
à sa dernière conséquence. li a fait son temps, il est-à
sa fin. ~i ia femme a été si Jente à sentir tout le poids
de sa chaîne, toute l'humiliation de sa situation, c'est
QMla soi-disant domination qu'elle exerce en amour
lui a donné !e change.

Cette souveraineté passagère a natté cette paresse
humaine qui aime assez pour tout obtenir, n'a voir queia
peine de naitre et de paraître. Mais l'amour n'ayant
qu'un moment comme la jeunesse qui l'inspire, la
femme commence à comprendre qu'il vaut mieux une

égalité durable qu'une royauté fugitive.
Il était naïf, Il était enfantin de s'imaginer que cette

marche ascensionnelle des masses vers l'égalité, que ce
mouvement universel vers la liberté n'entraînerait pas
irrésistiblement tous les êtres, qu'il se circonscrirait
dans la moitié de l'humanité, qu'il ne se bornerait qu'à
un sexe.

Combien c'était méconnaître les lois de l'inflexible
logique Combien c'était ignorer les phénomènes de
l'hérédité! 1 Combien c'était nier la puissance de la
contagion 1

Lesangde nos pères émancipés coule dans nos veines;
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les idées d'indépendance qui ont exalté nos mères, ont

germé dans le fond de nos coeurs, eUes vont bientôt

atteindre le degré voulu d'épanouissement.
Le droit des femmes parait intimement lié à la

fortune de ia République. !iestcertainemeotunorësui-

'tante logique et nécessaire au principe de démocratie,

et les démocrates qui le rejettent ne sont que des

insensés, car ils démentent leurs doctrines.

L'ecuvre de la libération de la moitié de l'humanité

est, comme la République, à sa troisième tentative

elle s'est essayée en n89, en 1848 et aujourd'hui.

Rien d'important ne réussit du premier coup. 11faut

toujours passer par cette filière d'expériences et de tâ-

tonnements successifs.
La République semMe,cette fois, vouloir s'affermir;

et le droit des femmes qui marche à son cote, com-

mence à être une question aveclaquelleil faut compter.
Persévérons dans nos efforts.

Toute vérité a son heure.



LE SUFFRAGE UNIVERSEL

DISCOURS PROXOXCH

A LA SOCtËTÉ DES « AMtS DE LA PAtX ET DE LA HBERTË ?

A LA SALLE PtERRE PETIT, EN 1879

J'ai tenu &traiter aujourd'hui avec vous la question
du suffrage universel.

Le suffrage umversel est, à l'heure présente, la base
fondamentale et indestructible de toute société soucieuse
du progrès. LeSuffrage universel n'est que la partici-
pation de tous à la gestion. de tous i! n'e~t que l'appli-
cation d'un droit naturel fondé sur l'égalité originelle
des hommes.

Rien de ptus simple, rien de plus légitime en soi
puisque tous les membres de la cité supportent égale-
ment les charges, subissent nécessairement et inévita-
blement les conséquences heureuses ou malheureuses
des événements publics et politiques, il est de la plus
stricte équité qu'ils puissent manifester leurs opinions,
leurs volontés, et exercer un contrôle et une influence
sur les décisions et les actes du pouvoir qui, en somme,
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ne doit être qu'une délégation. Cela n'empêche pas

que, bien que conforme à la justice, peut-être mémo

à cause de cela, le suffrage universel n'ait été forte-

ment combattu, contesté dans son principe, et qu'il
n'ait soulevé et qu'il ne soulève encore des discus-

sions passionnées.
Je vous ferai grâce de celles qui émanent du parti

clérical: récriminations violentes et arrogantes de MM.

les cardinaux, archevêques, évoques et tutti ~MCMM.
Le congrès d,e Chartres, les cercles catholiques. les

mandements, les sermons des curés nous ont fait voir

ces messieurs parlant avec cette bravoure de gens

auxquels on a laissé le droit de tout dire et de parler à'.

tort et à travers, sans courir aucun risque et en restant

indemnes. Parmi eux s'est particulièrement distingué

M. de Mun, ce prêcheur casqué j'aime à voir cette

intrépidité chez un militaire.

Nous nous arrêterons seulement aux objections qui

nous paraissent dignes d'être réfutées. On a dit: la

capacité est rare, donc le gouvernement du nombre

ne sera autre que le gouvernement de la médiocrité.

Une fois que les médiocres ont voix délibérative,

comme ils forment la majorité, ils neutralisent, dans

les.assemblées et dans les conseils, l'action salutaire

des capables. 11est donc bien plus logique, pour a~oir

une direction .supérieure, de choisir les plus intelli'

gents et de s'en référer à eux pour la conduite des

aSMres.

Ce raisonnement semble rempli de sagesse. Seulef-

ment il faut se demander si, avant le suffrage univer"

sel, les sociétés étaient nécessairement gouvernées. par.

des~capacités. Etait-ce aux temps de la monarchie

absolue; où le-gouwmcmcat des?peuples dépendait d6&
hasards <te l'hérédité, laquelle, régulièrement, Maait

succéder à un souverain capable une demi- douzaine de
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vicieux ou d'imbéciles? On nous dira: si le prince
~tatt nul, le ministre pouvait être intelligent, A moins
que ledit imbécile né choisît de préférence un ministre
intrigant favorisant ses plaisirs royaux.

Serait-ce davantage à l'époque où le suffrage censi-
taire était en vigueur ? Le paiement de trois cents
francs d'impôt, même de deux cents tenait alors lieu
de brevet de capacité. Tout homme intelligent et ins-
truit ne pouvant satisfaire à cette condition était éli-
miné. Du reste, le gouvernement n'aimait pas les capa-
cités, et il en a donné la preuve en !848. La réforme ne
demandait point le suffrage universel, mais simple-
ment l'adjonction des capacités. Le gouvernement
refusa et tomba.

On a dit encore la politique est la plus vaste et la
plus grande de toutes les sciences et comme la plu-
part des hommes sont absorbés par les préoccupations
-de pourvoir à l'existence et de satisfaire aux exigences
.de.leur profession, ils n'ont pas le loisir de l'étudier
-et de l'approfondir. D'ailleurs, tous n'y sont point
aptes, de même que tous ne peuvent être mathéma-
ticiens, chimistes, jurisconsultes, etc. etc.

H est donc nécessaire qu'un corps spécial soit aneete
à ce travail.

Ici, il y a méprise et confusion. Il faut bien nous
entendre sur la portée du mot science.

Oui, sans doute, la politique est une science, bien
que, jusqu'à présent, nous n'ayons rien vu de semblable
en elle, car toute science, et même tout art, s'appuie
sur des principes fixes et invariables tandis que les
hommes politiques se sont fait, en tout temps, gloire
~t honneur de n'en point avoir.

La politique dtnère de toutes les autres sciences en'
<:equ'elle ne peut être traitée à part etqu'eltene donne
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pas lieu à une étude spéciale et exclusive elle est
éminemment générale. J'entends ici le terme dans son

acception la plus étendue, parce que non seulement
elle comprend tous les éléments idéaux et positifs d'une
nation et de l'humanité, mais surtout parce qu'elle est
commune à tons les hommes elle est immanente.

Ainsi, lorsque l'illustre Aristote dit «L'homme est
un animal potitique, nitsignaie, par cette seule qualité,.
!e caractère spécifique qui distingue l'humanité de
toutes les autres espèces.

La politique, ressortant de la sociabilité, est la con-
dition indispensable de l'entier développement des
individus qui ia composent, lesquels ne peuvent
l'acquérir que lorsque l'existence de chacun d'eux
s'euectue sous le double mode individuel et collectif.
C'est ce qui fait que cette faculté politique, comme tous
lesinstiocts constitutifs de l'humanité, est présente dans.
chacun de nous à des degrés différents ainsi que la

pensée les uns pensent plus que les autres, tous,
néanmoins, pensent.

Celui qui est indiiïérent à la politique ne remplit pas.
sa destinée.

La politique est donc en complète contradiction
avec elle-méme lorsqu'elle se laisse représenter par une
fraction, elle qui a. son origine dans ia totatité et l'uni-
versalité des peuples. N'est-ii pas absolument illogique
que les masses ne figurent que l'intérêt privé, tandis

qu'une faible minorité, dite politique, figure les intérêts
publics ?

Les conducteurs des peuples, pour légitimer leur

domination, n'ont rien trouvé de mieux que do recourir
à une analogie faMacieuse.

Dans t'antiquité d4]a, un certain Menenius Agrippa,
habile farceur, bien que sénateur romain, s'amusa,.
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pour calmer le peuple en rébellion, à lui débiter

l'apologue: les Membreset l'~oHtac. Vous le connaissez.

Le bon La Fontaine l'a vulgarisé et en a fait une fable

qui n'est qu'une flagornerie à l'adresse de la royauté.
Les membres révoltés, c'est le peuple; l'estomac, c'est
le pouvoir. Celui-ci, privé désormais d'alimentation, de

nutrition, d'assimilation, est incapable de remplir son
omce et de reporter les forces acquises dans l'ensemble
de l'organisme il se débilite, et en même temps les
membres tombent dans la langueur et maudissent trup
tard leur insurrection insolite. Teiie est ia morale.

Que l'on compare un pouvoir à l'estomac, l'image

peut être exacte tant de monarchies, d'empires,
-d'aristocraties ont dévoreet englouti des peuples et des

pays qu'il n'y a pas à réclamer si on les appelle des

gargantuas.

Mais qu'on ait l'aplomb de conclure que plus le

pouvoir consomme, plus le corps social s'en trouve

bien, la plaisanterie est mauvaise.

Cette analogie est radicalement fausse. C'est une image
spécieuse propre à ne tromper que les sots. Et il est
tout aussi inexact de comparer, de nos jours, la société
à un mécanisme, et chacun de ses membres à un rouage

:spécial destine à remplir une fonction déterminée, le
tout recevant l'impulsion du moteur principal. Ce

moteur, en société, est l'homme d'État, le diplomate.
Malheureusement, toutes ces analogies, ces comparai-
sons pèchent par la base. Assimiler les individus aux

rouages d'une mécanique ne vaut pas mieux que de les

assimiler aux membres et aux organes du corps
humain. Ni les uns, ni les autres, nous ne sommes des

rouages d'une même machine, mais bien une machine
entière, complète, ayant son moteur en soi et son prin-'
cipe de direction..
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Nous le répétons, chez les individus, l'aptitude poli-

tique n'est jamais absente, elle ne diiïère que dans le

degré. C'est en exerçant cette aptitude, comme nous le

disions plus haut, qu'on en connaît l'étendue et qu'on

en mesure la limite. Qui doue se chargera de faire cette

distribution des fonctions ? Qui donc pourra dire ta

feras ceci, tu feras cela, avant d'avoir soumis tes gensà

l'épreuve?

Cette classification arbitraire de l'humanité en cer-

veaux dirigeants et en cerveaux dirigés est outrecui-

dante et funeste. J'insiste sur ce point p~rce qu'il est

essentiel. A l'heure présente, nous sommes menaces

d'un danger.

Certains savants, M. Menanestdu nombre, voudraient

reconstituer, au nom de la science, l'arbitraire social

qui, jadis, a été établi au nom de la foi et qui consiste

dans l'absorption d'une nation par certaines individua-

lités puissantes. En religion, on fait valoir la volonté

divine en science, la prépondérance cérébrale. Lé est

la seule différence, il y a donc Heu de se déner. Heu-

reusement que l'étude de la nature ne Mtine pas le.

moins du monde cette théorie.

Notre idéa! est absolument contraire. Nous nous

opposons de toutes nos forces a ce qu'une coHectivité

s'annihile dans une unité chimérique etquedesmiUions

de volontés abdiquent au protit d'une seuie nous vou-

long l'extension et le perfectionnement indeBni de

chaque individu nous voulons quechacun, par l'édu-

cation, par les conditions de son milieu, parvienne au

summum de lui-même, et que tous, indépendants,

libres, autonomes, se réunissent, volontairement, sous.

la loi de la solidarité pouf accomplir 1'<Mvrec<.m-

BMOe.

Qu'on le sache bien, ii n'est pas d'individualité assez.
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puissante, assex vaste pour vivre de toute la vie d'un

peuple. Elle peut s'en pénétrer, s'en assimiler quelque

~hose, en être une des plus glorieuses expressions,
mais quant à la contenir et ta résumer, jamais. Il n'est

pas de conscience particulière qui puisse se substituer
à la conscience nationale. Dès que la pensée de l'homme

d'État ne puise pas à cette source vive, à cet arsenal de
toutea les sèves, de toutes les énergies, le pays décline
et périclite.

Voyons dans l'histoire les hommes politiques les plus
réputés, i! n'en est pas qui n'ait péché par ce côté
fondamental et qui ne se soit égaré en violant l'opinion
publique. Je passerai sous silence les politiques célè-
bres qui ont précédé la Révotution ils appartiennent à

un ordre d'idées si diHérentes des nôtres qu'il n'y a

pas lieu de nous y arrêter.
Examinons plutôt nos sommités contemporaines

M. Guizot, M. Thiers. On a vu rarement deux hommes
~assi bien doués. Est-ce le talent, l'éloquence, l'érudi-

tion, l'esprit qui manquaient à M. Guizot Non certes
il était grand écrivain, grand orateur, de J'aveu même

<leses ennemis. Qu'a-t-il fait ? Il a fait une politique
personnelle, une politique en dehors de la nation il
s'est Néà ses seules forces et a déclaré aveugle le pays

qui ne voyait pas comme lui il a échoué misérable-
ment.

M. Thiers n'avait pas moins de mérite que M. Gui-
j!ot. Lui aussi était historien et avait des qualités
oratoires lui aussi se trompa beaucoup trop souvent
dans le cours de sa carrière politique. On pourrait
faire un long chapelet do ses erreurs. Une entre

autres, et dont nous ressentons encore, aujourd'hui,
les conséquences, sur la loi de l'enseignement de

d850, la loi Falloux, qu'il vota avec les cléricaux, en
haine de la République. Lorsqu'à la fin de sa vie.
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M, Thiers, appelé aux affaires, aa contenta, par une

inspiration soudaine, de suivre le courant et de !e

diriger, cette dernière évolution lui valut un dénoue-

ment glorieux.

Voyons ce M. de Bismarck, si redouté des cours

étrangères. Onne peut lui nier une tête fortement or-

ganisée. Il veut faire l'unité allemande sans se soucier
des convenances du peuple attemand et sans prendre
garde à l'hétérogénéité des races qui le composent.
Pour lui, comme pour la religion, le peuple n'existe

pas. C'est tout au plus un instrument propre à exé-

cuter le plan conçu sous son crâne. Il entend le pro-

téger juste assez pour qu'il puisse payer les impôts et
servir. C'était l'avis de Richelieu « On doit, disait il,
laisser quelque chose au peuple, parce qu'il faut qu'il

paie et qu'il sente ainsi sa servitude, »

M. de Bismarck rêve une grandeur et une prospé-
rité de la patrie allemande en dehors de la prospérité
du peuple allemand. Pour réaliser son projet, il a

commencé, pendant des années, à convertir toutes les
forces productives de son pays en agents destructifs,
et a nécessairement ruiné l'industrie et le commerce.
li comptait se rattraper en France. En effet, il nous
a pris deux de nos plus riches provinces et cinq mil-
liards. Eh bien, à quoi a t-il abouti ? au développe-
ment du socialisme et à celui de l'émigration.

M. de Bismarck est hanté par un esprit fatal. Il est

obsédé par la vision d'un empire universel. Beaucoup
d'autres, dans l'histoire, ont été travaillés par cette

maladie. Aucun n'en a réchappé. Les tentatives d'em-

pires universels ont été promptementsuivies dedémem-
brements. Démembrement de l'Empire macédonien,
fondé par Alexandre démembrement de l'Empire des

Romains; démembrement de l'empire de Charlemagne.

Charles-Quint atteint à son tour de cette même épidé-
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mie, lui qui, cependant, pouvait se vanter de voir se
lever et se coucher le soleil sur ses États, meurt dé-

couragé dans un couvent. Son fils, Philippe lI, le trop
fameux brûleur d'hommes, ce démon du midi, veut
aussi asservir le monde; et malgré les mines du Pé-
rou, son rêve s'écroule dans une banqueroute.

Napoléon I" qui, certes, dépasse en génie tous ceux-

là, entrevit, lui aussi, la possibilité de reconstituer un

empire universel; et pour atteindre à ces fins, il com-

mença par distribuer divers trônes européens aux
membres de sa famille; tandis que l'inconstante for-

tune, avec Waterloo, lui préparait Sainte-Hélène.

Or, M. de Bismarck, ne profitant pas de l'expérience
historique, cherche à faire de la Russie sa tributaire,
de la Chine son alliée; il fait des avances à la Pologne,
à !c Hongrie, etc. H sème ses promesses qu'il paiera
en monnaie de singe. Sans être prophète, je déclare

que M. de Bismarck court à son effondrement.
Voilà donc les brillants résultats obtenus par ces

grands génies politiciens Et encore, faites attention

que nous ne nous sommes adressés ici qu'aux natures
de première catégorie, de premier choix. Que dirons-
nous des autres ?̀?

Nous avons pourtant des diplomaties où l'on en-

seigne la gymnastique politique; l'exercice de la bas-
cote y est fortement recommandé. Ces écoles de

dressage apprennent à ceux qui y entrent à brouiller

les notions du juste et de l'injuste. Le plus souvent, il
en sort des fruits aecs, des nullités prétentieuses, des
médiocrités fastueuses qui vont encombrer les cours

étrangères et étaler, dans les réceptions officielles,
leurs boutonnières surchargées et leurs cerveaux vides.
Cette gent compromet et gâte souvent les rapports ex-

térieurs par son ignorance crasse des milieux où elle
se trouve, par sa suffisance et son insupportable
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vanité. C'est une inutilité coûteuse qui a plus souvent

dérangé nos affaires qu'elle ne les a servies. Quand les.
diplomates entrent en travail, je suis dans les transes.
Pour rendre des services en po!;tique,"it suffit d'avoir
du cœur, de l'esprit et du patriotisme. Les Francktin
et les Washington, qui ont été de grands citoyens,
d'habiles négociateurs à l'occasion, et qui ont fonde la

République américaine, n'avaient point fait d'études
dans les diplomaties, ce qui ne les empêcha pas d'éta-
blir le régime de la liberté et de la justice.

Ce n'est ni dans les cours, ni dans le silence du ca-
binet qu'on acquiert le sens politique c'est en vivant
au milieu de la nation, en connaissant ses besoins et
ses aspirations éJevées. Les peuples ont l'intuition de
leur avenir et le génie de leur destinée.

Je le répète, si l'homme politique ne reçoit pas !a
lumière du foyer social, il s'engage dans des théories et
dans des systèmes créés par son orgueil, et qui n'ont
aucun rapport avec la situation réelle. La multitude'
au contraire, lui livre la matière première; c'est à lui
de la combiner et d'en faire sortir une œuvre profitable
à chacun et à tous.

C'est à tort que l'on dit que le progrès n'est lent que
parce que les masses ne sont pas préparées à te rece-
voir. Cela'est inexact. Jamais un peuple n'est ni sta-

tionnaire, ni réactionnaire il n'est point assez satisfait
de son sort pour ne point désirer t'améliorer par des

changements et des réformes. Les vrais stationnaires

et les réactionnaires sont les corps établis et tes classes

dirigeantes. Setrouvant bien à leurs places, iis craignent
que tout mouvement en avant ne vienne les déranger. Ce
Sont donc les conducteurs des peuples qui paralysent
ï'éïaa de ces derniers, loin de'le stimuler.

Jetons un coup d'œit sur l'ensemble européen. Que
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se passe-t-i! et ou en est la politique ? L'inanité des
travaux et des résultats nous montre jcombien elle est
tombée bas.

Les peuples marchent quand môme les sciences

progressent elle seule ne bouge pas. À ceux qui lui
crient « Avance», elle ne répond pas !eMOHpoMMMM«
ultramontain, mais le non ~o~omMs. Elle est aujour-
d'hui ce qu'elle était il y a trois cents ans. Les milieux
sont changés, pou lui importe elle est comme la reli-

gion, elle est au-dessous du besoin des esprits, en

dépit du droit individuel. du droit national, de l'auto-
nomie, de la solidarité qui sont dans tous les coeurs et
dans tous les écrits.

La politique, cette science déclarée la plus grande
des sciences, a pour unique représentant une sixaine
de têtes officielles et je crois que j'en exagère le
nombre – qui s'imaginent très sérieusement être pro-
videntiellement construites pour conduire à elles seules
les intérêts de l'univers. Ainsi les immenses questions
de rapports internationaux, de destinées des races, des

peuples et de la civilisation deviennent le monopole de
ces cerveaux soi-disant transcendants. Eux seuJs

s'arrogent Je droit de gouverner Je monde sans daigner
le consulter. Le champ de leurs investigations se
borne à eux-mêmes l'objet de leurs études est eux-

mêmes ils s'épient, se guettent, se mentent, se trom-

pent réciproquement; ils adhèrent aux spoliations les

plus criantes, les plus monstrueuses; ils prennent, des
décisions qu'ils érigent en dogmes. Et quand l'opinion.

publique ne les ratifie pas, ils la considèrent comme
une rebelle et la traitent comme telle. Ils dissolvent les.
assemblées parlementaires, entreprennent une croi-

sade contre la liberté et poursuivent leur cenvre de-

rétrogradation.
Mais qui donc les autorise, les consacre ? La naïveté,
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la crédulité publique. Cette-crédulité provient d'une

certaine disposition à l'admiration, a l'engouement et

aussi à une assez forte dose de paresse qui aime à se

démettre des droits quand ils impliquent trop de

devoirs.

C'est pour ces motifs qu'un pays donne aveuglément

sa confiance à quelques retentissantes personnalités

ayant fait preuve de qualités brillantes, et qu'il est

naturellement porté à leur prêter toutes les autres.

C'est là une grande erreur. L'essor exagéré de certaines

facultés nuit souvent au développement de certaines

autres moins apparentes mais plus substantielles.

Ce n'est pas que nous contestions le profit et

l'avantage qu'une nation peut tirer de ces riches et

exubérantes natures.

Ce sont d'admirables instruments de propagande et

de persuasion. Plusieurs arrivent à point pour déga-

ger une vérité qui était à l'état vague et obscur dans

les âmes quelques-uns viennent à propos pour aider

à opérer des reformes. Mais ces beaux résultats ne

seront obtenus que si ces êtres, si favorablement

doués, ne cessent de prêter une oreille attentive aux

vœux de leurs nations, et ne se détachent jamais de

ce centre de vie et que si les nations, elles-mêmes,

continuent à exercer leur contrôle. Sans quoi ces

dons merveilleux tournent au rebours. Puis, il y a

encore à faire observer' qu'une société ne vit pas seu-

lement d'exceptions.

Je dirai même que ce régime d'exceptions présente

plus d'un danger, et am~ne une série de hauts et de

bas des plus préjudiciables.

Quand l'homme d'État hors ligne meurt, suivant la

loi naturelle, tout le pays qu'il conduisait est aux

abois tous. s'étant reposés sur un seul, tombent
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dans la stupeur quand celui-ci disparaît. Les esprits
n'étant pas préparés de longue date, se sentent

incompétents, troublés, bouleversés; il faut nonobs-
tant pourvoir à un remplaçant, quitte à se tromper du

tout au tout dans ce choix subit.

Non la marche d'une nation s'accommode mal

d'un état semblable, il lui faut des conditions plus
stables, plus permanentes. Il y a entre les deux
extrêmes de l'intelligence, entre les sommets et les

bas-fonds, une partie intermédiaire qui représente la

trame, le tissu solide d'une société, c'est-à dire la

somme de bon sens et d'esprit positif d'une nation.

C'est là et non ailleurs que se forme l'opinion publi-

que, suffisamment éclairée et résolue pour opposer
une résistance légale à tout envahisseur de pouvoir.
C'est elle seule qui donne des garanties à un pays
c'est donc là qu'il faut projeter la lumière. L'avenir

d'un pays n'a de réelle sécurité qu'en s'appuyant sur

la pensée nationale. Je sais bien que les adversaires

du suffrage universel nous jettent à la face la faute

de 1848et l'avènement d'un Bonaparte au pouvoir. En
toute sincérité, le suffrage universel en est-il réelle-
ment responsable, et le suffrage censitaire eut-i! fait

mieux? Nous voyons d'abord la capitale donner une

majorité écrasante. à l'intrigant et au charlatan de

Strasbourg. La bourgeoisie n'est-elle pour rien dans

ce mécompte ? de grands publicistes n'ont-ils pas

entrepris une campagne mémorable en faveur du.

héros qui devait nous mener à Sedan ? témoin Emile

de Girardin. Qui s'est donc le plus fourvoyé ? Est-ce

la classe lettrée ou la classe illettrée ? Qui pourrait le

dire ? Du reste, le suffrage universel n'a pas tardé à

-se remettre en selle et à se réhabiliter. Quoiqu'on
dise et quoi qu'on fasse, un peuple peut se tromper

temporairement, mais jamais définitivement. Un peu'
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ple ne s'acharna pas. systématiquement à une erreur.

Dë~q~u'onlui démontre la vérité, dès qu'il la voit Mre

daM une parole claire, désintéressée~ il l'adopte et

rejette le faux. L'amour-propre personnel, il ne peut
le connaître de plus, il se renouvelle, se rajeunit
sans cesse par l'introduction continue d'éléments nou-

veaux.

Au contraire, dans les individus et dans les groupes,

l'opinion adoptée répond à une certaine disposition de

l'esprit et du caractère qui fait partie intégrante de

l'individu elle devient alors principe, doctrine.

Comment, quand on l'a élaborée, travaillée, formulée,

publiée, reconnaître publiquement qu'on a fait fausse

route, comment abjurer tout son passé ? U y a là un

sacrifice trop pénible de l'orgueil. On persiste dans

l'entêtement jusqu'à l'endurcissement. La vieille fable

de PharaoB est toujours vraie.

Une nation libre ne tombe jamais dans ce travers-

là.
Le saiïrage universel M laisse pas de place à l'esprit

de cotera: 11sait aussi, la part qu'on doit faire aux

iotefets locaux l'égoïsme n'ose s'aQIrmer et se faire

jour. La,tous les Intérêts marchent de front et s'équi-

llhMnt ils ne peuvent rien revendiquer qu'à un même

titre: la justice et le droit. Au contraire, lorsque te

suffrage est restreint, qu'il est la prérogative d'mM

seule cïasset tous ceux qui en sont Investis peuvent se

liguer et exploiter le plus grand RQ~bre.

La suffrage universel est donc con&n'me à la loi

aatuMHe et à la loi rationnelle.

Présentement, le sucrage universel est admis mais

cette conquête, consentie &grand regret par les réac-

tleaMiMS de toute espèce et sur laquelle ou revient

sanscesse~ n'a été obtenue qu'à moitié. De même

qQ.'ontrouvait qu'une fraction représentait une nation,
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~ememo on a trouvé qu'un sexe représentait l'humanité.

Suivant des traditions' qui rappeiient trop leur origine

masculine, la femme n'a jamais été qu'un duplicata

.affaibli de l'homme, un être complémentaire.

Je m'adresse à des gens trop instruits pour être

obligée de leur faire observer qu'un complément n'est

pas égal à la somme qu'il parfait. Etrecomplémentaire,
c'est être inférieur. Le signe d'infériorité, en humanité,

est la prédominance du cœur sur la raison. Donc,

avoir du cceur est une mauvaise note. Or, comme les

politiciens ont déclaré que la politique est une science

de raisonnement, ils ont conclu que la femmedevait en

être bannie.
est vrai qu'il y a bien eu de grands politiques

parmi les femmes, l'histoire nous le montre. Sans

doute, nous dit-on, maison ne modine pas les lois pour
des exceptions. En thèse générale, que feraient les

femmes dans la politique ? Elles y introduiraient ie

:sentimentalisme, l'impressionnabilité, le sensibilisme

énervant, débilitant, qui ne sont point le fait des

diplomaties.
Voici donc qui est bien convenu, arrêté le cœur est

un-obstacle à toute bonne politique. Napoléon I" n'a-t

il pasdit « Le cœur de l'homme d'État doit être dans sa

tête »? Il est vrai qu'il n'a pas toujours eu lieu de se

réjouir de l'application qui a été faite de cette maxime

il en a subi, à son tour, les inconvénients. Cela aurait

dû être une leçon pour ses successeurs. Mais c'est ie

cas de s'écrier Jupiter dementat.
Pour l'hommepolitique, c'est faire preuve de carac-

tère que de subordonner le coeur à la raison. Encore,

ici, faudrait-it savoir de quelle raison' il s'agit. La

raison, cette faculté directrice, n'élimine pas le coeur,

elle l'éclaire et le guide.Autre est la raison d'État cette

raison-là est entièrement opposée à ia raison. est &
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remarquer qu'on revêt du beau nom de raison une

foule de calculs égoïstes, ambitieux, cupides, qui ne

sont que des infractions à la justice, à la morale, à la

saine raison.
Vous voulez, dites- vous, une politique rationnelle,

rien de mieux mais elle ne sera rationnelle qu'autant
qu'elle tiendra compte da la nature des êtres qu'elle
dirige. Eliminer le sentiment dans la politique, c'est
laisser de côté la moitié de la personne humaine c'est

jeter dehorsla force impulsive et déterminative de ses

actes. Aussi n'avons-nous pas lieu de nous étonner

quand nous voyons qu'aucun de ces systèmes politiques
n'a été viable aucun, quel que soit le génie de son-

chef. n'a résisté à l'action du temps parce que tous,
sans exception, ont violenté la nature humaine dans
ses aspirations les plus intimes, les plus impérieuses,
les plus légitimes; toutes ces politiques ont été anor-

males.
Il est impossible, entendez-le-bien, de faire la sépa-

ration du sentiment et de la raison les deux tiennent
ensemble et forment !e moi moral.

Qui donc pourrait dire que les grands principes
fondamentaux sur lesquels se base notre conscience,
et qui sont comme la mesure sur laquelle nous.

ajustons tous nos actes et qui nous en font connattre
la valeur, procèdent plus de la raisonque du sentiment~
Nul ne peut contester que la notion de justice et de
droit ne vienne autant du cœur que de la tête. La vue
d'un intérêt légitime blessé, d'une iniquité commise
excite notre indignation.

Qu'est-ce que l'indignation? une impression, une
sensation profonde qui vient vibrer dans le cerveau
ce qui n'empêche pas que o ne soit la sensation,
l'impression qui ait donné l'impulsion première.
Juvénal s'est ~crié:F<!6C<<~M~M~oMf~M.Cequi
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veut dire que l'indignation, sentiment spontané,
violent, trouve immédiatement l'expression qui peut
la traduire. Plus tard, Quintilien écrit Pectus est
quod dMeftMMfacit. C est l'âme qui fait l'éloquence.
Vauvenargues a exprimé, avec bonheur, la même idée
en français Les g'r<ïMdcspenséesviennent du ca'M!

C'est qu'en effet le cccur est l'agent principal de la
vie c'est à ce foyer que le sang vient se raviver et se
refaire pour parcourir ensuite tout l'appareil circula-
toire. Donc, quand il a reçu une secousse, le sang
arrive au cerveau plus riche, plus généreux, plus
impétueux; il lui communique la chaleur, l'enthou-
siasme, l'inspiration. Loin d'éiaguer le sentiment e~
de n'en point tenir compte quand il s'agit de penser
et d'agir en grand, c'est le contraire qu'il faut s'appli-
quer à faire.

C'est ainsi qu'ii est des gens qui ont fait de la
politique d'un cœMr~er. On sait où elle nous a con-
duits.

Et c'est justement, mesdames, parce que la corde
sensible vibre en nous, que je voudrais qu'on vous
mmis(;ât dans tout et partout pour combattre un

égoïsme invétéré et un individualisme envahissant
car vous savez bien que si !e sentiment, qui n'est, ici,
que le respect et i'ambur de ses semblables, ~st consi-
déré comme un conseiller inopportun en politique, il
est de même un objet de suspicion dans tous les
agencements en sous-ordre.

Nousétant bien expliquée sur la valeur du senti-
ment et la grandeur du rôle qu'il doit jouer dans le
monde, nous répétons qu'étant i'âme de la vie privée.
il doit également l'être de la vie publique.

Pressés dans leurs derniers retranchements, nos
.contradicteurs prétendent qu'ils n'entendent point



2M EVE

faire fi du sentiment, que nous leur prêtons des

intentions qui ne sont pas les leurs qu'ils tiennent

le sentiment en grande estime, mais que la faiblesse

cérébrale de la femme la porte à s'y livrer sans

mesure, et à le pousser à outrance. C'est ainsi que,

maigre les progrès de la science, la plupart con-

tinuent à rester attachées à la superstition et qu'elles
subissent encore l'action de l'Église, laquelle s'adresse

spécialement à leur imagination, à leur cœur et à leur

ignorance. En un mot, ia femme, disent-ils, est clé-

ricale elle est, conséquemment, réactionnaire et combat

avec nos ennemis. La prudence la plus élémentaire

nous conseille de ne pas la faire intervenir dans la

politique, car si nous avions le malheur d'élargir la

sphère de son activité, la société irait en arrière.

Pourquoi donc alors la société n'a-t-elle pas donné

à la femme, comme à l'homme, une somme égale de

lumière? On dirait vraiment que le cléricalisme est

d'importation féminine.

Qui donc a-introduit le prêtre dans la politique?

Qui donc l'a fait électeur, député, sénateur, si ce n'est

une Constitution rédigée par des hommes ? Qui donc

a laissé le sacerdoce envahir le domaine de l'enseigne-

ment, si ce n'est une loi promulguée par des hommes ?

Quoi les femmes, en politique, gâteraient tout ?i~

Hélas il me semble qu'en ce sens les choses sont bien

avancées
On nous dit aujourd'hui Nous voulons prendre une

autre voie, et si les femmes étaient éiectrices, elles

fourniraient un appoint considérable à la réaction. Je

ferai observer, ici, qu'on applique à tort l'état d'esprit
d'une certaine catégorie de femmes du monde à toutes

les autres. 11y a lieu de distinguer.
La femme mondaine est loin de représenter la tota-

Uté des femmes. Ce sont les oisives, les désoeuvrées de
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la vie factice qui. mises à la retraite pour les succès

de salon, se rabattent sur les succès d'Eglise. Mais les

femmes laborieuses, travailleuses, les institutrices, les

professeurs, les commerçantes, les ouvrières qui luttent

pour l'existence, qui vivent dans le contact permanent
du monde réel qui pense, qui agit et qui produit, ne

sont pas des réactionnaires ni des cléricales; elles

soutirent trop de Fêtât présent pour cela. La femme

n'est pas réactionnaire par nature; quand elle le

devient, c'est par détournement.

Cela est si vrai que, dans cette vieille légende de

l'Eden, si mal interprétée, la femme, Ève, a pris l'ini-

tiative du progrès. A quelle tentation succombe-t-elle?̀.'

A celle de savoir et de connaitre. Elle cède à la curio-

sité scientifique. Bienheureuse curiosité, curiosité

salutaire! Sans elle, que serions-nous aujourd'hui?
Tout bien réfléchi, nous devons à cette femme prototype

beaucoup plus de remerciments que de reproches.

Ce caractère s'est transmis, en dépit des vicissitudes,
dans tous les grands mouvements de l'humanité et de

l'histoire. Vous avez vu les femmes apporter le contin-

gent de leur génie, de leur courage, de leur dévoue-

ment dévouement qu'elles ont poussé même jusqu'au
sacrifice de leur vie. Seulement, à la longue, elles ont

dû se refroidir car si on les a admises à participer à

la peine, en revanche, on les a exclues quand il s'agis-
sait de la gloire.

Beaucoup se sont retirées, peu encouragées qu'elles
étaient.

La politique du suffrage universel est donc la clé de

voûte de toute société soucieuse du progrès. Si elle n'a

pas donné tous les résultats qu'on en espérait, c'est

que le suffrage universel, amputé d'une moitié, n'a

jusqu'ici fonctionné que sur un pied et en boitant,
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laissant sans emploi une grande partie de ses forces,
en ayant refusé la femme comme auxiliaire.

Il se heurte, à tout instant, à une foute de diïncultés

qu'il s'est créées lui-mema il ne parvient pas à l'en-

fant et celui-ci manque d'éducation civique, car cette

éducation doit se donner de bonne heure. Il y a là re-

tard, dommage et déncit. Dans les circonstances

exceptionnelles où nous sommes, en train de réorgani-
ser le pays par le régime démocratique, nous avons

besoin du concours de toutes nos forces; nous devons

attirer à nous toutes les activités, toutes les influences

sans en omettre aucune. I! ne s'agit point seulement

de l'avènement d'une classe aux affaires, mais bien de

tout un peuple. Donc, i! faut que la vie politique
circule dans tous les rangs, dans tous les membres de

la société sans distinction de fortune, de position et de

sexe.

Et, chose curieuse, cette tendance n'est pas seulement

particulière à la France, nous la rencontrons chez tous

les peuples. Tous se préparent à se renouveler. Cette

préparation est le suffrage universel ce qui ne

revient pas à dire que tous les peuples l'aient à la base

de leur constitution, mais que le suffrage universel a

des manifestations possibles ailleurs que sur te terrain

politique. Le suffrage universel, dans toute l'intégrité
du mot, a un mandat, une mission; son but à atteindre

est l'harmonie, c'est à-dire la concordance des senti-

ments et des intérêts. Il s'applique donc instinctive-

ment en dehors du domaine politique.
Observons que la multiplicité des congrès qui ont eu

lieu pendant l'Exposition de 1878(et la série n'en est

pas encore épuisée),'a mis en relief le besoin qu'ont les

peuples de communiquer entro eux, de se consulter, de

s'entretenir sans intermédiaire de ce qui les concerne

réciproquement.



OAN8 t<*aUMANtTË 343

Cette heureuse inspiration de réunir en un seul

faisceau toutes les lumières éparses pour en faire

jaillir plus de clarté, ce désir d'arriver à l'assentiment

commun, au consentement unanime, n'est-il pas une

affirmation imposante du suffrage universel ?̀~

L'humanité, en prenant de plus en plus connais

sance d'elle-même, commence à avoir conscience de

ses destinées elle aperçoit que les conditions du

développement moral et intégral des individus et des

nations, c'est !a paix. Elle acquiert la conviction que
ses chefs, ses maîtres l'ont menée à contresens et l'ont

fourvoyée à leur profit.
De là la tendance générale des peuples à se donner

la main au-dessus de l'action des diplomates qui leur

a été à tous plus nuisible que favorable. Ils constatent

enfin qu'il leur est plus profitable et plus moral aussi

d'échanger des idées, des sentiments, des découvertes,

des produits, que des balles et des obus ils se rendent

compte qu'une seule guerre détruit, en un instant, des

siècles de civilisation. Malgré les efforts des gouver-
nants pour fomenter et susciter les haines, l'humanité,

plus éclairée, reprend ses droits. C'est alors que le

suffrage universel qui émet aujourd'hui ses opinions
dans tout ordre d'idées, représente le sentiment public.

Or, l'intérêt général n'est jamais pour la guerre il n'y

a que l'intérêt personnel particulier à qui elle puisse
être avantageuse

Vous entendez bien que nous ne voulons pas une

paix quand même, une paix au détriment de l'honneur.

Dès que le droit est menacé, ou qu'une cause légitime

est lésée, s'il ne reste comme moyen de réparation que

la guerre, il n'y a pas à hésiter, il faut la faire, mais

en la considérant, au préalable, comme une extrémité

dernière. C'est dans cette propagande de la paix que

la femme à son rôle tout tracé.
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Certains craignent qua, Fi !a guerre disparaît. il n'y
ait abaissement des caractères, affaissement des eoer-

gies, diminution des forces. La guerre, dit-on, fortifie

les âmes, elle est moralisatrice elle apprend à se

priver, à se dévouer, à se sacrifier sans elle, adieu les

traits d'héroïsme, les mates vertus, les vertus guerrières.
Ces plaintes n'ont rien de sérieux. Jamais ia guerre

n'a été et ne sera moraiisatrice.Nous l'avons dit tout à

l'heure, sa cause peut être loyale, légitime, mais, en

fait, e!Ie reste immorale. Elle lâche la bride à tous les
instincts violents. Le soldat ne peut accomplir sa t&cbe

que grisé par la poudre et par le sang lui-même est

contraint de se faire, par obéissance, l'instrument
d'actes odieux. Il n'est pas de guerre, si sacrée qu'elle
soit, qui ne renferme des épisodes sauvages et mons-
trueux.

li est banal de répéter que la guerre et la paix
armée sont tes obstacles de tout réel progrès. Or,
l'élimination de la femme du suffrage universel est
nécessairement la prolongation de l'esprit belliqueux.

Aujourd'hui, la guerre est un anachronisme l'essor
de la civilisation, ses perfectionnements exigent l'ex-

pansion générale de la sociabilité. Par quelle aberra-
tion les peuples les plus avancés continuent ils à se
défier les uns des autres et à s'entretuer au besoin ? Ce

que nous possédons de la terre n'est relativement rien
en comparaison de ce qui reste à exploiter. N'est-il pas
logique, la science nous fournissant les moyens de
communications rapides et la possibilité des échanges,
que les peuples les plus avancés s'unissent et combi-
nent leurs efforts pour entreprendre cette conquête
des régions lointaines et inexplorées, et y accomplir
la grande œuvre d'utilisation et de civilisation supé-
rieure ? !i y aura là assez de difiicuttés à aplanir,
d'obstactes à vaincre et de dangers a courir pour satis-
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faire les couragesles plus intrépides et tes âmestes
mieux trempées.

Mais ce plan grandiose ne pourra se réaliser qu'avec
le concours intégra! des deux facteurs de l'humanité.

Tant que l'expression du suffrage universel ne sera

qu'un euphémisme déguisant la suppression de ia

moitié d'une nation dans le consentement public, les

décisions des assemblées et des conseils n'auront qu'un
sens incomplet. Et d'aillours, à quoi sert de lutter

Iprsque l'extension du suiïrage universel jusqu'aux
femmes s'impose? Car, indépendamment des raisons

que je viens d'énumérer, 11 en est une autre encore

plus forte et plus décisive c'est que, quelque précau-
tion que prenne l'omnipotence masculine, elle ne peut
se dérober à l'innuence féminine une longue iiie de

siècles nous en fournit le témoignage, Il y a entre les

deux sexes des rapports d'une nature si intime, si

fascinatrice, que les plus virils do caractère et de

volonté ne peuvent s'y soustraire. Del'Orient à l'Occi-

dent et de l'Occident à l'Orient, les femmes ont tou-

jours pesé, d'un grands poids sur les événements

publics, qu'elles aient l'air d'y être indHïérentes ou

intéressées. Le plus sage est donc do les mettre à

a'eme d'acquérir les connaissances indispensables en

cette matière, connaissances qui, jointes à leurs dons

naturels, les rendront capables d'apporter un complé-

ment, puisque complément il y a, sans lequel la somme

des efforts nationaux serait imparfaite et inféconde.
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Discours de Mademoiselle Deraismes

CITOYENS, CtTOY&NNES,

La question qui fait l'objet de cette importante et de
cette imposante réunion a été traitée, depuis plusieurs
années, sous ses dMïérents aspects elle a été exami-
née, élaborée au point de vue du droit, de la morale,
de l'hygiène, de l'économieet de la législation.Permettez
qu'& mon tour je vienne la considérer brièvement
dans un cadre spécial, c'est-à-dire dans le domaine

ptoiitique, et en étudier avec vous les effets.

Cet ordre de phénomènes est. digne de toute votre
attention. Ii ne s'agit pas seulement, ici, du préjudice
dont la femme est victime, de l'indignité dont elle est

frappée et qui jaillit sur le sexe féminin tout entier
mais des ravages que la prostitution opère dans la

sphère des intérêts généraux et publics.

Quand nous lisons l'histoire, surtout l'histoire con-

temporaine, nous sommes étonnés, scandalisés même,

que la marche des sociétés soit si lente, que le progrès
soit si tardif; qu'H y ait des arrêts, des recuis, et

quelquefois même des éclipses, Quand aux révolutions

succèdent, à de si courts intervalles, des réactions et
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des restaurations, nous en cherchons vainement la
~ause.

Qu'est-ce que le progrès, pour nous ? C'est l'extension
de la liberté, autrement dit, l'extension de la vie car
c'est par laliberté que chaque individu peut cHectuerson
complet développement c'est par la liberté que l'hu-
manité parviendra à son éclosion intégrale et qu'elle
pourra répandre sur le monde entier tout ce qu'elle
contient de coeur,tout ce qu'elle contientd'intelligence,
tout ce qu'elle contient do génie.

La liberté est donc la loi, la condition de notre
être. L'idée que nous en avons nous vient d'un senti-
ment de notre propre valeur nous sentons que nous
sommes raisonnables, c'est-à-dire capables de porter
des jugements, de discerner le vrai du faux, le bien du
mal, de prendre des déterminations de propos délibéré;
~nûu, nous sentons que nous avons notre principe de
direction en nous-mêmes, et que c'est porter atteinte à
notre dignité que de nous l'enlever. Le jour ou on ôte
9a liberté à quelqu'un, on le dépouille de son attribut
essentiel et caractéristique, on le range au-dessous de
l'humanité.

Toutes les convulsions politiques, tous les grands
mouvements populaires n'ont eu pour objet que la
défense, ou que la conquête de la liberté. Pourtant,
bien que cette liberté nous soit si chère, nous sommes
souvent témoins, – c'est ce qui nous navre Bt provoque
en nous des dénanceset des découragements, défaits
capables de nous rendre sceptiques sur le cas que
nous en faisons, l'ayant.

Nous avons vu des peuples, épris d'un saint amour
pour la liberté, combattre pour elle, la conquérir; puis,

-une fois- conquise, que se passe t-il? Le premier
moment de surexcita'ion et d'enivrement passé, nous
voyons les caractères s'affaisser, les volontés se déten-
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dre cette indépendance qui, tout à l'heure, était pour
ces peuples le bien le nlus précieux, devient tout à

coup un fardeau, une sortede charge qu'ils supportent
avec peine; alors, Us retournent peu à peu à leurs
vieilles habitudes de subordination, à leur admiration

plate. Et, un jour, on n'est pas pou étonné de les voir

rappeleravec enthousiasme ceux qu'ils a valent expulsés
naguère, ou bien encore reconstruire, sous d'autres
noms et avec d'autres individus, l'ordre ancien qu'ils
venaient de détruire et de renverser.

Enfin, ces peuple?. en possession de la liberté, à un
instant donné, on dirait vraiment qu'elle leur brûleles~

doigts, ils vont la remettre à un homme qui est un

maître, à la condition que celui-ci voudra bien leur en
concéder quelque chose.

Devant ces conséquences réitérées et multiples, des

politiciens philosophes ont été en droit de dire:
l'homme est indigne de la liberté, il est fait pour être-

gouverné.
Eh bien, non cela n'est pas exact l'homme est fait

pour se gouverner lui-même.
Nous allons donc chercher les causes de cette contra-

diction et nous les trouverons vite.

Depuis le commencement du monde, depuis des
temps immémoriaux, i'humanitéévolue sous l'influence
de deux facteurs dont les caractères sont opposés:
'homme et la femme, c'est-à-dire la liberté et ia
servitude, l'élément noble et l'élément vil, celui qui
agit et celui qui subit l'action.

Ces deux éléments se transmettent d'individu à indi-
vidu, de génération à génération, par voie d'hérédité
et par l'éducation. Quand ils se combinent, ils se neu-

tralisent quelquefois l'un des deux prédomine, et
alors, on voit d'un côté l'autocratie, et de l'autre

l'aplatissement moral dé l'être.
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Et que l'on ne confonde pas ici il ne s'agit pas de
deux principes antagonistes figurés par deux partis ou
par deux classes, mais de deux principes contraires se
rencontrant dans une môme conscience, un même

esprit, enfin dans cette unité qu'on appelle l'individu.
Mais toutes les fois que la liberté est en contact avec
la servitude, elle se dénature, elle se décompose, s'an-
nihile, ou bien elle devient privilège, monopole.

Le groupe humain est le prototype de toute hiérar-
chie arbitraire on y trouve un maître, une servante,
celui qui commande, celle qui obéit. C'est là qu'il
faut chercher le berceau, l'origine primitive de toutes
les castes, de toutes les classes.

La femme ne s'est jamais appartenu, elle n'a jamais
eu la libre disposition d'elle-même; elle a été la pro-
priété du père, la propriété du mari à défaut de
-ceux-ci, la propriété de la famille celle-ci manquant,
elle devenait la propriété de l'Etat, de la tribu. Elle
est môme encore, aujourd'hui, dans une certaine
mesure, un objet sur lequel s'exerce la puissance
maritale. Et comme, lorsque le principe d'abaissement
est admis, la dégradation n'a plus de limite, la femme
en est arrivée à devenir, à l'occasion, la propriété
publique ce qui est le dernier terme de l'opprobre.

La prostitution n'est qu'une forme de l'esclavage.
L'esclavage fut une rigueur terrible, injuste à coup
sûr, mais c'était une mesure générale appliquée à tous
les peuples vaincus les plus fiers despotes, le plus
puissant hégémone n'en étaient pointgarantis. Lehasard
des batailles pouvait très bien. les réduire un jour à
orner le char du vainqueur, et à lui servir de marche-
pied. Eh bien, comme cet esclavage, en somme, mena-
çait tous les peuples;- toutes les classes d'individus
sans exception, cet esclavage a dû disparaître, et il a
dispatu, en effet. Mais la prostitution s'est maintenue
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parce qu'eue frappait une classe de personnes déjà

spoliées par la loi qui ne lui accordait qu'un quart de~

droit; or, quand on a une part si minime de droit, on

est bien près de n'en avoir plus du tout..

Les révolutions politiques et religieuses se sont suc-

cédé, la prostitution seule est restée debout. Il y a eu

la déclaration des droits de l'homme, fait historique

sans précèdent; la prostitution, inflexible comme la

nécessité, est demeurée inébranlable. Il est vrai de

dire que l'homme n'avait pas compris la femme dans-

cette déclaration, ne la considérant pas comme son

égaie; sans prendre garde qu'il perpétuait ie principe
de servitude dans sa descendance, car la femme est

mère, génitrice et, à ce titre, elle peut transmettre ses

caractères à ses rejetons.
L'homme n'a donc pas pensé à cela, etcette prostitu-

tion. monument d'ignominie, nargue, par sa persis-
tance. les protestations faites au nom de l'égalité et de.

la dignité humaine, et marque chaque siècle, chaque

époque de son empreinte de fange et de boue.

On me dira: Comment se fait-il que l'homme, si

jaloux de son droit et l'ayant proclamé, ait consenti &

la violation du droit? Héias il a fait plus que conson*

tir àlaviolation, ill'a exploitéoà son profit. Il a invoqué,.
à cet effet, une foule d'arguments justificatifs i'exubë-

rance dynamique, une pléthore de vigueurs qui
l'autorise à professer des mœurs libres.

Pour la femme, c'est autre chose n'ayant pas la

même impétuosité de tempérament, eUe n'aurait pas
eu !a même excuse elle doit donc se tenir strictement

dans les limites de !aléga!ité.
De deux choses l'une ou bien l'homme sera perpé-

taeHement déçu dana ses aspirations iespiusicgitimes,
<mbien tafemme transgressera la loi qui la régit. C'est

qu'alors la nature s'est trompée, elle est en contradic-
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tion avec elle-même, c'est elle qui a commis une
énorme bévue et voici le monde livré à un conflit
sans fin ou l'homme devient fou, ou !a femmedevient

coupable ou l'homme assassine la femme parce qu'elle
lui résiste, ou il la méprise parce qu'elle lui cède.
Voilà un dilemme terrible.

Notez bien que cette situation fausse et exception-
Mile est réservée spécialement au genre humain, car
rien n'existe de pareil dans les autres espèces où il y a,
entre les individus de sexe diuérent, concordance
d'attractions et d'appétits.

Eh bien qu'a dit la femme de cette étrange situa-
tion ? Hélas la femme pliée à la subordination,
dénuée d'initiative, la femme a accepté l'abjection de
ses semblables comme un mal nécessaire dont son sexe
devait fairs à lui seul les frais. Elle a eu le jugement
assez faussé, cette femme je parle des femmes
honnêtes qui croient connaître la morale. Après cela.
c'est l'Eglise qui la leur a enseignée Eh bien cette
femme vertueuse, dis-je, a le jugement tellement faussé

qu'elle méprise profondément la prostituée mais

qu'elle estime celui qui s'en sert elle a eu le sens
moral tellement oblitéré, cette pauvre femme, qu'elle
admet parfaitement que celui qui commerce avec la

corruption peut n'être pas iui-meme corrompu, que
celui qui souille n'est pas souillé. Ah ce serait là un
vrai miracle Eiie nes'insurge pas contre ce jugement
aussi illogique que monstrueux, qui condamne une

délinquante à récidiver d'obligation son délit. Vous
avez été infâme, je vous condame à l'être toujours.
abominable et grotesque 1

Ainsi, nous voyons d'une part l'homme confirmant
!e droit et le violant à son pront et de l'autre, la
femme quiaccepte cette violation du droit à son détri'
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ment. Je me demande quel est l'état des consciences,
quel est l'état d'esprit général.

Appesantissez-vous un peu sur ce qu'il doit être.

Certes, il n'est pas possible que cette situation morale
contradictoire ne se reflète pas dans les divers dépar-
tements de l'organisation sociale, dans l'application de
la loi, dans l'esprit des juges, dans les agissements
des administrations, dans les rapports politiques du
dedans et du dehors et il n'est pas difficile d'en avoir

la preuve.
Voyezce légiste il vient d'affirmer le droit humain

avec toute l'autorité de !a compétence voyezce tribun:
il a soulevé les applaudissements de tout un auditoire
en parlant des bienfaits de la liberté voyez ce diplo-
mate, cet homme politique 11a fait valoir le droit des

gens, l'autonomie des peuples et au sortir du tribunal,
au sortir du conseil, au sortir de l'assemblée, ils se
rendront secrètement dans des lieux de pestilence, où
ils violeront sciemment ledroit, la liberté, l'autonomie.

Et, quant à cette multitude, cette masse, qui se

précipite vers les urnes électorales pour garantir
son indépendance, pour affirmer son droit, elle voit
froidement tous les jours son indépendance et sa dignité
outragées dans les personnes de sa caste, de sa famille
car il faut bien le dire, c'est ie peuple qui fournit, en

grande partie, le personnel des infâmes maisons.
Eh bien! est-ce que vous vous imaginez, par hasard,

que la liberté peut se fonder ainsi ? On parle des

rechutes, et l'on s'indigne, l'on se scandalise parce que
la liberté fait souvent naufrage mais c'est tout natu-

re!, c'est absolument logique. La liberté ne peut que
traverser comme un éclair certaines sociétés elle ne

peut pas séjourner dans les milieux vicieux et mal-
sains. !i faut les purifier si vous voulez fonder le

régime de la liberté si vous voulez que ce sentiment
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s inocule dans les consciences, dans les mœurs, il fautt

faire place nette il faut expurger, nettoyer et balayer
toutes ces scories du vieux régime pourri qui n'était

que privi~ges, monopoles, c'est-à-dire iniquités.
L'instant est particulièrement propice. H y a ici

une femme, une Anglaise, frète de santé, mais forte de

coeur, M"'Butter. Elle a pris l'initiative, cette femme;

elle a entrepris une croisade contre l'infâme. Esprit

posé, caime, elle a parfaitement prévu et compris
toutes les difncuttés, tous les obstacles mais cela ne

l'a pas effrayée, ni arrêtée. Elle a groupé autour d'elle

quelques personnes dévouées ce groupe est bientôt

devenu une légion. D'Angleterre elle est attée en

Suisse, puis elle est venue en France; et, là, Funion

s'est bientôt faite. Elle a rencontré, par une heureuse

coïncidence, un mouvement déjà commencé.

Ainsi, aujourd'hui, nous avons la consolation de

voir l'Angleterre et la France, ces deux nations qui

ont été autrefois divisées plutôt p''r leurs gouverne-
ments respectifs que par l'esprit de leurs peuples, fra-

terniser solidairement sur le terrain du droit, de la

justice et de la liberté.
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PRONONCÉ AU PECQ, LE ~4 JUiLLET ~88S

PAR

MADEMOISELLE MARIA DERAISMES

At-'OCCAStON

DE L'INAUGURATION DU BUSTE DE LA BËPUBUQUE DES COMMUSE~

DE JACQUES FaASCE

CITOYENS, CITOYENNES,

Après les excellentes paroles que vient de prononcer
M. te Maire, après le beau discours que vous a fait
entendre M. Journautt, votre député, je n'aurais rien
&dire, rien à ajouter, si je ne tenais absolument à
attirer votre attention sur un point capital, encore

trop négligé dans notre situation actuelle.

Sans doute, vous avez eu raison, pour inaugurer ce
buste de la République, de choisir le t4 juillet, car le
i4 juiUet, en sapant tes bases de la féodalité, c'est-à-
dire du privilège et de la tyrannie, a posé la première
pierre de t'édi&ce républicain.
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Aujourd'hui qu'il est élevé, nous pouvons en cou-

ronner le faîte. Cependant, il ne faut pas nous faire

d illusion. Cet édifice ressemble assez à ces construc-

tions qui paraissent achevées au dehors et dans l'inté-

rieur desquelles tout reste à faire.

Ainsi, en regardant cette République, représentée
sous les traits d'une femme, et d'une femme qui pense,
le souvenir des femmes illustres qui ont contribuée

dans une si large mesure, à l'établissement de l'ordre

nouveau, s'offre à mon esprit, tt je constate ici de

singulières inconséquences. En effet, toutes les fois

qu'il s'agit de personniner artistiquement. un gr~nd

sentiment, une grande idée, on emprunte, de préfé-
rence à toute autre, la forme féminine, la considérant

comme la plus propre à exprimer, avec le p!'js de

pureté et d'élévation, le sublime, l'idéal. Eh bien par
une contradiction étrange, cette femme qui figu'e la

Justice, n'obtient pas la justice cette femme qui figure
la Liberté, ne jouit pas de la liberté; cette femme qui

figure la Loi, a contre elle la loi.

En 89, la femme, asservie par les codes, comme elle.

l'est encore à présent, s'est associée spontanément,
a~ec une sorte de passion, à i'éian libérateur qui
entraînait les masses. Elle en a été la force impulsive;
elle a pénétré de son enthousiasme les hommes et les:

choses de cette époque glorieuse. Et Mirabeau, qui
reconnaissait en elle une puissance motrice considé-

rable, disait, en parlant de l'œuvre révolutionnaire et.

de son avenir Elle ~M~ femmes s'en

W~M<.
Du reste, la femme né fait pas seulement son appa.

rjtion dans la vie politique en 8~ on peut dire qu'ett&
-n'a pas quitté la scène.

Dans tous les mouvements intellectuels etgociaux qui

marquent chaque étape de l'évolution humaine, eiie se
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Manifeste brillamment et héroïquement. Nous la ren-
controns au moyen âge, quand il s'agit de défendre le
sut sur les remparts, elle repousse les assaillants
avec une énergie incroyable.

Au XV<*siècle, une femme sauve la France. Jeanne
d'Arc est l'incarnation la plus haute du patriotisme, car
la patrie pour la femme, c'est le prolongement du foyer
domestique, l'extension de la famille.

Survient la Réforme, qui est un progrès de l'esprit
là encore la femmese distingue.

Mais, au XVH!"siècle, le type s'élève et s'agrandit
en traversant la philosophie, il parvient à atteindre
le concept supérieur du droit humain, droit universel,
conféré à tout être conscient, conséquemment respon-
sable.

M" Roland caractérise cette progression morale'
Elle rayonne au milieu des siens par le triple éclat du
talent, de la vertu, de l'héroïsme. Elle a eu toutes les

grandeurs de son parti, elle n'en a pas eu les faiblesses.
Et cependant les femmes sont encore en tutelle.
Et c'est pour cela qu'aujourd'hui nous voulons re-

prendre la tradition révolutionnaire, continuer i'œuvre
d'affranchissement. Le XVHF siècle s'est arrêté à

rhomme, il en a fait le citoyen. Le XIX" ira jusqu'à ia
femme et !a proclamera citoyenne.

A l'heure présente, l'intervention de la femme, en
matière d'intérêts généraux, collectifs, est une nécessité
du développement historique.
Deux questions se dressent devant nous, et elles
sont insolubles sans le concours de la femme. C'est la

question religieuse, dite cléricale, et la question poli-
tique.

Il est évident que, tant que la femme sera sous l'in-
Huencedu catéchisme et du Syllabus, tant qu'elle sera
aous le joug du prêtre, elle fera obstacleà l'organisation
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de la démocratie. On commence un peu tardivement &

s'en apercevoir, et on s'efforce de donner enfin aux

jeunes filles une éducation à bases ratiannellès.

Mats, avant de recueillir les fruits, il se passera du

temps, et les fem mes de la génération actuelle conti-

nueront de transmettre, par voie d'hérédité, leurs

caractères moraux elles lègueront à leurs rejetons

quelque chose de leur état montât.

Or, la question politique est intimement !iée à la

question cléricale. N'est-ce pas la doctrine religieuse

qui se charge de fournir aux sociétés, comme aux indi-

vidus, un principe de direction, une règledeconduite?
Telle croyance, tel système de gouvernement.

Donc, comment former des tempéraments républi-
cains, comment donner aux jeunes générations des

mœurs et des habitudes démocratiques ? C'est la mère

qui jette les premières semences dans l'intelligence de

l'enfant c'est elle qui d'abord inscrit des caractères

sur ce vase neuf, caractères indélébiles et impéris-
sables.

Est ce donc aussi dans la famille, dont la constitu-
tion est monarchique, que vous inculquerez aux en-
fants les notions de la liberté, de l'autonomie, du droit

de la personne humaine, quand, épouse, la mère est

privée du droit de liberté et d'autonomie? Ne vous y

trompez pas, la famille est la société principe, la

cité élément et tout ce qui se passe au foyer domes-

tique se reproduit en grand dans la machine politique.
L'élimination do la femme dans les aHaires publi-

ques est due à une fausse conception de la politique.
On s'est imaginé, longtemps, que la politique était

une science spéciale qui ne devait être le partage que
d'une minorité d'élite, ou bien plutôt d'une personna-
lité puissante, douée par la Providence de facultés

dirigeantes, capable alors de saisir l'ensemble des
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rapports qui s'établissent entre les individus et les

peuples et de les régler pour le plus grand avantage
deceux-d.

C'est ainsi qu'une seule volonté s'est substituée à
des mi!!ions de volontés.

Nous avons eu tout le loisir d'apprécier les bienfaits
dK Pouvoir joeMOMMc!,quelque nom qu'il prenne.
Nous savons ce que nous ont coûté les hommes provi-
dentiels, et nous sommes arrivés, Dieu merci après
de cruelles expériences, à avoir un sens plus net des
conditions de la science gouvernementale.

La politique est la résultante de la mise en jeu des
.forces sociales: sentiments, passions, idées, intérêts,
se combinent, s'organisent en vue d'atteindre un but

commun, déterminé, qui est ie bonheur. Et c'est juste-
ment de la participation, de la coopération de tous à
la gestion générale que se forme la pondération des

égoïsmes, c'est-à-dire l'entente et l'harmonie finale.
L'élimination d'un seul des facteurs susnommés

dérange l'équilibre et amène le désordre. Or, la femme
est un des grands facteurs de t'bamanité. Tout ce qui
se fait, tout ce qui s'accomplit, tout ce qui se passe
dans le monde, est le produit de la fusion des deux

germes, des deux éléments masculin et féminin. C'est

par leur pénétration constante et réciproque, par
réchange mutuel de leurs qualités que s'effectue la
marche des sociétés vers le progrès.

Quand la femme aura pris la place que lui a assi-

gnée la nature, vous aurez do fortes chances pour
assurer à l'édifice républicain la durée et l'indestruc'
tibiiité.

VivetaRépHhtiqae! 1





LA FEMME

DANS LA SOCIÉTÉ NOUVELLE

CONFÉRENCE FAITE A TROYES EN 1883

MESSIEURS, MESDAMES,

Il m'a été demandé de traiter de la femme. J'y ai

consenti volontiers.
H y a quelque part seize ans que j'en ai parlé. pour

la première fois. Cette thèse avait été, depuis 1848,
abandonnée et était tombée en oubii. Je t'ai ressuscitée

je l'ai remise en lumière je l'ai examinée, étudiée sous

tous ses points de vue, sous tous ses aspects.
Survinrent alors nos calamités nationales elles

m'entraînèrent vers la politique. J'avais déjà fait

auparavant, il est vrai, des excursions fréquentes sur

ce terrain, sans y séjourner, toutefois. Mais comme il

s'agissait alors de fonder la République, j'ai dû

travailler de compte à demi avec ceux qui voulaient

t'étabiir, pensant qu'elle est le meilleur des gouver-
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nements. Ce qui, encore, est absolument mon avis. Du
reste, je ne cessai pas pour cela de servir la cause des

femmes, d'une façon indirecte en apparence, mais
certainement plus efficace, car le régime de la
démocratie généralisant le principe du droit, peut seul
faire disparaître les injustices et les inégalités.

Depuis. la question de la femme, à laquelle je reviens
avec vous, a fait beaucoup de chemin: elle est à
l'ordre du jour. La femme est l'objet des préoccupations
présentes on s'inquiète de son état intellectuel, du

degré de son savoir, toutes choses sur lesquelles on
était, jusqu'alors, absolument indifférent. Sans doute,
on allait plus loin que le bonhomme Chrysale, mais on
était bien près de trouver qu'elle en savait assez pour
ce qu'elle avait à faire, et qu'un quart de culture
suffisait amplement aux besoins de son esprit et de ses
fonctions.

Cette opinion a changé, et, chose concluante, c'est

que des républicains très sincères, très convaincus, je
dois le dire, ne se gênaient pas, il y a seulement
encore trois ou quatre ans, pour railler ouvertement
le mouvement d'émancipation féminine et .les femmes
qui en avaient pris L'initiative. Ils suivaient, en cela,
les traditions de leurs ancêtres, Chaumette en 1789 et
Proudhon en 1848. Aujourd'hui, les mêmes persifleurs
sont disposés &faire cause commune avec nous.

Comment expliquer cette conversion quasi soudaine?
Rien de plus facile, rien de plus simple.

L'intervention de la femme est actuellement une
nécessité du développement historique.

Vous savez tous que la marche du progrès est en
raison* directe de l'extension du droit et de la liberté.
Au far et à mesure que les peuples s'avancent, que les
institutions s'améliorent, un plus grand nombre
d'individus sont appelés à la vie politique et l'on
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voit toutes les classes être admises successivement,
non toutefois sans secousses, à la participation des
affaires publiques.

Pourquoi s'est-on arrêté en si belle voie ? Pourquoi
n'est-on pas arrivé jusqu'à la femme? Elle est la
moitié de l'humanité on a l'air de l'ignorer. Craint-
on de réparer trop tôt une iniquité? Le fait est qu'on a

épuisé toutes les combinaisons avant de songer à
cette-tà!t

C'est que cet état de choses semblait tellement
conforme à la nature et à la vérité qu'on pensait
devoir n'y rien changer et ceux qui en faisaient la

proposition soulevaient un foHcet des rires ironiques.
On les qualifiait de fous et d'extravagants quand
c'étaient des femmes, d'excentriques.

Les uns invoquaient la tradition religieuse, la

légende du péché originel commis par la première
femme. li fallait donc que celle-ci fût matée afin de

comprimer ses mauvais et pernicieux instincts. Les
autres mettaient en avant la faiblesse du sexe, son

infirmité, imbecillitas sexus, cas rédhibitoire; enfin une

prétendue science osa déclarer, contre toute évidence,
que la mère, dans t'œuvre de génération, ne fournissait

pas un apport égal à celui du père; qne le père seul,
l'homme, transmettait à- ses rejetons les caractères

supérieurs, autrement dit, l'appareil mental.

De bons et de grands esprits, les Linné, les Buffon
et tant d'autres depuis, ont réduit à néant cette théorie

aussi inepte qu'absurde et, avec des preuves, c'est-à-

dire des faits en mains, ils ont proclamé l'universa-

lité, t'influence commune des sexes dans l'acte de ta

procréation, établissant que la mère aussi bien que le

père lègue à ses enfants ses facultés morales, ses quali-
tés intellectuelles.
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A son tour, la physiologie cérébrale est entrée en
scène et elle a eu diverses interprétations.

La physiologie cérébrale est une science de date

quasi récente, à l'état rudimentaire c'est un effort
honorable qui n'a pas encore donné ses fruits ses

moyens d'investigation sont restreints. On peut bien,

par la vivisection, opérer sur de pauvres animaux qui
n'en sont pas plus contents pour cela, mais ces expé-
riences ne donnent pas grands résultats à propos de
l'humanité. De telle sorte que les conditions cérébrales

du génie sont à peu près ignorées.
Il y a toute sorte d'hypothèses sur les qualités de la

capacité crânienne, des circonvolutions, de la substance

corticale, dite substance grise; mais tout cela est sin-

gulièrement flottant, indécis. Tout ce que nous savons,
c'est qu'il y a des gens qui ont beaucoup d'esprit et

d'autres qui n'en n'ont pas et nous savons aussi que
beaucoup de femmes sont dans les premiers et que
beaucoup d'hommes sont dans les seconds.

Pour résumer, nous sommes autorisée à afnrmer

que, malgré les conditions défectueuses de servitude et

d'ignorance dans lesquelles a croupi la fsmme, Hlui a

fallu une robusticité d'intelligence bien remarquable
pour avoir donné, à travers les siècles, tant de preuves
de supériorité. Du reste, cette soi-disant infériorité,
dont jn nous accable, n'a été jamais qu'un prétexte
pour nous refuser nos droits.

Cette persistance à nous refuser ce qui nous appar-
tient vient d'une très fausse notion du droit et de son

origine. Jamais l'égalité devant la !oi n'a été fondée
sur l'égalité intellectuelle. Il n'y a pas de toise pour
mesurer la capacité. Ace compte, le droit serait divi-
sible comme un médicament homœopathique; il y
aurait divers dosages: demi-droit, quart de droit,
huitième de droit, etc.,etc. Aux élections, par exemple,
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la voix de M. Victor Hugo compterait pour cent mille,
parée qu'il est le plus grand poète du siècle, et ainsi
de suite. Oùcela conduirait-il ?

Non; les titres à l'obtention du droit sont tout
entiers dans la qualité d'être humain. L'être humain
se distingue de toutes les espèces parce qu'il est.
conscient, responsable et progressibie. I! est progres-
sible parce qu'il est sociable et peut communiquer ses
idées, en recevoir, unir ses efforts à ceux de ses sem-
blables, échanger des services, des dévouements, parce
qu'il lègue à ses descendants le fruit de ses travaux
comme il a hérité de ceux de ses ancêtres. Il ne s'agit
pas, ici, de faire l'JHa~ et l'Odysséeou les CM~we~s
et l'~M~e ~!Tt~e; il s'agit d'avoir la connaissance du
bien et du mal et de faire son devoir.

La conscience des honnêtes gens équivaut à celle des
gens de génie. A ce seul compte, la femme a droit au
droit.

On a présenté comme objection que la majorité des
femmesavait accepté cette situation subordonnée et que,
seule, une minorité tapageuse avait protesté. Je ne
répondrai qu'un seul mot à cet argument il en est de
la femme comme de tous les asservis, elle a perdu,
sauf exception, le sens de sa dignité pourtant elle a
tenté de se rebeller. D'ailleurs, plus que toute autre,
elle a pu se faire illusion sur la tristesse de sa destinée.
La royauté éphémère de la beauté et de la jeunesse a
pu, un instant, lui paraître une compensation plus
tard, elle a reconnu sa méprise.

Au temps où nous sommes, quand la République se
maintient, si mal organisée qu'elle soit, les idées vont>t
vite. Les dispositions de l'esprit sont changées. Des
diuieultés se présentent, il faut les aplanir.

Trois questions s'imposent, et elles ne peuvent être
résolues sans le concours actif de la femme la ques-
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tion religieuse, la question politique et la question
morale.

Commençons par la question religieuse, elle est la

plus urgente toutes les autres sont sous sa dépen-
dance.

Nous nous apercevons, tous, que nous sommes à la

fin d'une société, d'une forme de société, j'entends
nous sommes sur le seuil d'une nouvelle ère il s'agit
d'y entrer. Qui nous barre le chemin ? Une doctrine

religieuse. Cette doctrine, qui nous empêche de faire

un pas en avant, elle est elle-même à son déclin, en

pleine décadence. Elle se trouve au-dessous du niveau

intellectuel. Eiio ne répond à aucun besoin, à aucune

aspiration de notre époque. Sur tous les points, elle
est dépassée et contredite tout se traite en dehors
d'elle et malgré elle. Notre éclosion moderne, nos

progrès sont dus à des principes absolument opposés
aux siens. L'examen lui donne tort, l'expérience lui
donne tort, la raison lui donne tort. Et cependant,
<!ie reste debout et est encore prépondérante Ah 1

sans doute, son existence est factice elle tient à la
force de l'habitude, au prestige d'une installation

séculaire, et surtout à l'égoïsme de certaines classes

~ui en croient le maintien nécessaire a la garantie de
leurs intérêts. Certainement, si nous étions dans un

temps de libre conscience, où toutes les doctrines, où
toutes les croyances pussent se produire, se manifester,
sans qu'aucune d'elles fût ni favorisée, ni salariée

par l'Etat, il n'y aurait qu'à laisser faire le bon sens,
i'erreur s'userait bien vite. Mais il n'y a rien de ce!a.
Cette doctrine a une organisation considérable qui
s'appe!!e l'Kglise. Cette Eglise a été gratinée de privi-
lèges et de monopoles, et elle exerce encore sa supré-
matie dans les divers départements du système social,
et particulièrement en pédagogie. C'est que, dès !e
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prinéipe, la foi l'avait considérée comme la déposi-
taire de la loi divine, comme la sainte inspiratrice
des volontés de Dieu alors on l'avait instituée éduca-
trice et conductrice des peuples.

Elle a continué, en effet, à former les âmes de façon
à atteindre le but qu'eile se proposait. Mais, malheu-
reusement pour elle et heureusement pour nous, ce
but n'est plus le nôtre, et nous voulons changer les
bases de cette éducation pour la rendre, de cléricale,
nationale.

Ah je n'ignore pas qu'on crie à l'impiété du siècle,
à la perversité des hommes, à la corruption des mœurs.
La corruption est de bien vieille date, et sous les beaux

temps de la foi, l'Église, elle-même, n'a pas dédaigné
d'en donner l'exemple. Ces lamentations naissent du
choeur des cléricaux. U faut, pour élever ces plaintes,
être d'une insigne mauvaise foi ou d'une ignorance
avérée.

L'état d'esprit d'une époque n'est pas le fait de ceux

qui en sont les contemporains, c'est la résultante du

développement humain, de la marche de la pensée.
La pensée évolue à travers tes âges, à travers les

siècles elle s'éclaire, se modifie, se transforme pro-
gressivement, grâce aux connaissances incessamment

acquises et aux découvertes de la science. Cette situa-
tion mentale, la génération actuelle ne peut s'y sous-
traire, elle la subit; je dirai plus, elle en est l'expres-
sion savante.

De l'étude de la nature, des travaux gigantesques
dus à la méthode expérimentale, est sortie une con-

ception du monde, une conception de l'univers,
positive, scientifique, absolument contraire aux récits
de la Btbte et de la Genèse. Qu'y faire ?2

Les docteurs, les théologiens ont bien cherché à
accommoder la science et lé dogme, la raison et la foi.
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Pascal est devenu fou à cette tentative-la. Plus tard,
les Montalembert, les Lacordaire l'ont renouvelée. Tous

en ont été pour leurs frais. Leur insuccès a démontré

l'inanité de leurs efforts. M faut qu'ils on prennent
leur parti.

Que les Freppel et les sous-Freppel, que les Mont-
sabré et les sous-Montsabré se coalisent et protestent,
ils ne changeront rien.

La doctrine catholique est jugée, elle est condamnée

à dispara! et à rejoindre ses devancières. I! n'est au

pouvoir de personne d'enrayer le mouvement, et la

sagesse commande de s'y associer car on ne renie

pas impunément le bon sens et l'évidence.

C'est pourquoi l'on travaille à substituer aux bases
miraculeuses et surnaturelles'de t'ëduoa'ion catholi-

que les bases rationnelles et scientifiques de l'ensei-

gnement laïque. C'est parvenu à cette détermination

.qu'on a compris qu'il était indispensable que le nou-

veau programme fût identique pour les deux sexes,
sans quoi ces soins resteraient superflus. Comme on a
marchandé l'instruction à la femme, comme on l'a

tenue, systématiquement, éloignée de toute science,
,elle est restée sous l'intluence du catholicisme et de
l'histoire sainte. La laisser dans cet état, c'est prolon-
ger l'empire de l'Église et l'autorité du prêtre.

Aussi est-ce pour cela que les républicains, les

libres-penseurs, qui ont mis du temps à s'en apmce-
voir, s'empressent aujourd'hui d'organiser TeMei-

gnement des filles. Dame les résultats d'une
éducation nouvelle ne sont pas immédiats Dieu

merci les femmes sont parfaitement disposées &
abandonner toutes superstitions, surtout si on leur
donne des droits en échange.

Nous aborderons maintenant la question politique.
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Su~ cette matière, l'intervention des femmes paraît
<!anales esprits d'une urgence moins évidente.

Beaucoup sont encore indignes de penser qu'une
femme pourrait devenir, tout comme eux, étectrice~
éliginle, ce qui est pire ce rapprochement les confonde

Pour accepter ce nouvel arrangement, ils n'ont
-pourtant qu'à peser les motifs, les raisons qui doivent
nous y déterminer.

Nous sommes en train d'organiser la République, la
démocratie, mais il ne suffit pas que les mots liberté,
justice, égalité, soient sur les lèvres et dans les écrits,
il est de toute nécessité qu'ils soient dans les cœurs.
Nous ne devons jamais oublier que près de quinze
siècles de royauté pèsent sur nous que notre éduca~

tion, nos habitudes, nos coutumes sont monarchiques
que nous sommes républicains théoriquement, mais

que notre vieille routine l'emporte dans la pratique.
Nous sentons qu'il faut constituer un tempérament
MpuNicain, des mœurs républicaines.

Chaque citoyen en démocratie est un fragment de
souverain. Il coopère directement ou indirectement à
la gestion, gouvernementale il doit être à la hauteur

<teaon mandat il doit être pénétré des devoirs de la
vie publique, de la vie collective il doit se mettre en

peine des intérêts généraux dans lesquels les siens

propres sont compris il doit enfin reconnaître que la
solidarité est non point un sentiment, mais une loi'
emMeraella dont 11 faut étudier le fonctionnement et,

teseoaaéqueacea.
`

Pour avoir cette disposition d'esprit, il faut une

préparation cette préparation ne peut se faire que
dans ta première éducation~ dès l'enfance. Ce n'est n~
i'école ni le lycée qui peuvent s'en charger le lieu
ioot indiqué est la famine. C'est au foyer, dans la vie
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domestique, que la formation du caractère, de la

conscience s'opère. Là, l'enseignement revêt millee

aspects; il se dépouiiie de cet appareil didactique

toujours froid, toujours ennuyeux et antipathique
aux enfants; il varie ses méthodes, fait vibrer toutes

les cordes sous les modes pénétrants de la tendresse

et de l'intimité la causerie remplace la leçon. A la

mère, à la sœur est dévolu ce rôle d'initiatrice. Seule-

ment, si ou les a laissées étrangères à cet ordre d'idées,
si on les a éloignées systématiquement, elles y sont

indifférentes et le plus souvent hostiles.

On me dira que l'homme se forme, au dehors, au

contact de ses semblables, par les divers frottement?

d'opinions et d'idées. D'accord, l'homme se forme à

l'extérieur, à Ja surface mais au dedans, à l'intérieur,
non. Il est l'homme qui parle, qui fait des discours
mais il n'est pas l'homme qui agit.

La conviction seule détermine l'acte.
Ainsi quel bénéfice a t-on tire de l'exclusion de la

femme en matière politique? Vous avez fait naître, ou
tout au moins développé l'égoïsme familial, le népo-
tisme qui ronge la société. L'égoïsme à plusieurs,

l'égoïsme organisé est te pire de tous. Il a amené l'an-

tagonisme entre les sentiments les mieux faits pour
s'associer et se parfaire: famille et patrie sont entrées
en rivalité.

On n'a cessé de prêcher à la femme que sa mission
est d'être épouse, que sa plus haute fonction est d'être

,mère; qu'elle n'a qu'à élever ses enfants et soigner
son ménage et que tout ce qui se passe au delà ne Jtb

regarde pas et n'est pas sa portée. Alors; eUea con-
centré toutes ses facultés, ses efforts, ses aspirations.
sur les siens, e!!e n'a eu pour objectif que l'agrandis-
sement de sa famille et la fortune de sa maison.

Cependant, qu'on né s'y trompe pas, si ia femme.
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s'est conformée à cette mise à l'index de la chose pu-

blique, c'est plus en apparence qu'en fait partout,
d'une façon plus ou moins latente, elle cherche à

exercer son influence et à faire prévaloir sa volonté.

Ce serait, d'aiiteurs, une grande naïveté de s'imaginer

qu'eue se croit incapable d'aborder les questions d'ordre

compréhensif elle se sent, au contraire, de certaines

qualités spéciales dont l'application dans le domaine

politique serait précieuse. Sans doute, faute d'études

préparatoires et d'expérience acquise par l'usage, il lui

arrive parfois de précipiter ses jugements et de se

passionner pour ou contre/plus qu'il ne convient. Ce

reproche qu'on peut lui faire, ne doit-il pas être éga!e-

ment adressé à la plupart des hommes ? Et, du reste,

lapolitique du présent, commecelle du passé, est si mal

définie, si mal comprise, grâce à l'étrange oubli qu'on

fait de l'histoire qui, seule, est en mesure de l'ensei-

gner, fournissant en mêmetemps les faits, les exemples

et les leçons, qu'il est difficile que la femme, apWoW,
en ait la connaissance exacte.

Ce qui achève de la rendre sceptique en cette ma-

tière, c'est la manière dont les hommes l'entendent et

la pratiquent. Mais je suis persuadée que, quelque

peu initiée à cette science qui traite de l'organisation-

des collectivités, elle en saisirait vite le grand sens et

opérerait avec tact et prudence la jonction des intérêts

de la famille et de ceux de la cité.

Faites doncde la femme une citoyenne; donnez-lu i

une éducation civique, donnez-lui le droit. Et en élar-

gissant ses horizons, vous agrandirez ses idées et ses

sentiments. Elle apportera à la vie publique ses belles

quaHtés: sagacité, persévérance, abnégation.

Vos résistances n'y feront rien il vous faudra en

arriver là.
Mais passons à la question morale. C'est là qu'est
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ia pierre d'achoppement. Il est toujours. facile de faire

('es théories, il est plus dMBcilede les pratiquer.
La morale est la mise en action des principe~ ratifiés

et adoptés par la conscience. La morale n'est pas une

prescription arbitraire, mais une loi naturelle,
m)e loi d'ordre, loi de développement, de progrès
et de conservation pour les individus comme

pour la société. Elle se divise en deux parties l'une

qui regarde soi-même, l'autre qui concerne &u~oi'

Dans ce dernier cas, etio devient la science des rap-

ports humains.
`

Seulement, pour avoir une application réelle, il est

besoin que tous les êtres soient a. ia place que leur a

assignée la nature. Le fait seul d'un déclassement de

personnes, d'un droit violé, d'un intérêt méconnu,

rompt l'équilibre, fausse les relations et les rend

anormales. Les uns ont trop de droits et pas assez de

devoirs, les autres trop de devoirs et pas assez de

droits.

L'asservissement, à n'importe quel degré, est un élé-

ment de corruption et de décadence pour les individus

comme pour les peuples. Esclavage, servage, tutelle à

perpétuité apportent la perturbation dans les caractères
aussi bien du côté des spoliateurs que du côté des spo"
!Ms. 11y a chez les maîtres et les oppresseurs exploi-
tation et impunité chez les asservis, avilissement et

ruse; car toutes les fois qu'en ët~ n'est pas à la place

qui.lui revient il emploie tous ïesmoveos, sans excep-

ttoB.pMFtateco~quérir.J'en~&~lapBeuve.
BoQç.'jmtce l'homme et la tetame, le même fait se

prooutt, L'homme~aunom de la 6H~BMtset)latre, ~est

arroge toutes les maîtrises, teos les ~rivilëges~entre
autres catuifde professer des OM~M libres sans e!iEe

respohsaBîë des conséquences qui en découlent. C'est

ainaiquela recherche de lapaternitén'n pas été admise
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par le Code. Et ce qu'il y n de plus scandaleux, c'est

que, dans certains délits, l'homme complice de Ja

femme est en même temps son juge.
Ainsi la femme déshéritée, subaiternisée, ne peut

même pas se libérer parle travail, car l'homme a pris
la meilleure part; son activité productive est mal

rémunérée, sa situation reste précaire, elle est à la

merci de l'homme. Elle ne peut pas invoquer la loi,

puisque la loi est contre elle; pas davantage le droit,

puisqu'elle en est dépouillée. !i lui reste alors à

s'adresser à la passion, aux sens, pour établir son

empire et régner sur l'homme. C'est là toute l'origine
de la prostitution à tous les étages. Si vous ajoutez

que dans notre société, où teraMnement est intense, oit

la séduction attractive sollicite à chaque pas, la vie se

complique, les besoins factices se multiplient et rendent

insuffisants les besoins naturels, vous ne serez pas
étonné que la prostitution s'élargisse, s'agrandisse et

envahisse aujourd'hui, plus que jamais, la littérature,
le roman, le théâtre, voire même le journalisme.

Telles sont donc les trois questions, religieuse, poli-

tique, morale, qui ne peuvent être résolues que par

l'affranchissement de la femme et la reconnaissance de

ses droits.
La femme a été jusqu'ici une force déviée, une puis-

sance détournée de son but.

Son mandat, sa mission a une haute portée. Cette

mission revêt un quadruple caractère: éducatif, mora-

lisateur, économique et pacifique.
Éducatif, car non seulement elle transmet ses facultés

cérébrales à son rejeton, mais encore elle est l'institu-

trice innée; c'est d'eMe qu'on reçoit les premières

leçons, c'est d'eUe que les notions des vérités fonda-

mentales doivent être tenues. H est donc nécessaife

qu'elle soit sùfusamment éclairée pour n'inculquer ni



~76 Èvs

erreur, ni superstition. Elle est moralisatrice parce

que c'est elle qui donne les premiers exemples; elle est

volontiers proposée pour modèle à ses enfants. Ceux-ci

en sont les premiers imitateurs. D'ailleurs, elle est non

seulement l'agent. moral dans la vie privée, mais

encore dans la vie publique. Douée de plus de réserve

que l'humme, elle est plus en possession d'elle-même

que lui. Les sens ont moins de prise sur elle; elle est

venue pour régulariser la passion, pour la subordon-

ner au devoir. Je sais qu'on me citera maints faits qui1

sembleront démentir cette assertion. Je rappellerai
alors cequej'ai dit précédemment. Sauf de raresexcep.
tions dues à une altération du type, amenée par un
milieu insalubre, par une éducation erronée et par une

inique répartition des responsabilités, des droits et

des devoirs humains, la majorité des femmes est dis-

posée à suivre la norme.

Aux fonctions éducatrices et moralisatrices viennent

se joindre les fonctions économiques. La femme a l'in-

tuition de l'économie. Elle connaît les besoins des

siens, elle est !à distributrice des ressources de la

.famille il lui faut tout prévoir et pourvoir; elle appré-
cie donc les bienfaits de l'épargne. Car s'il est bon de

suffire à aujourd'hui, il est indispensable de garantir
demain.

La femme est paciîieatrice et a, par excellence,
l'amour de la paix.

C'est qu'elle connaît le prix de la vie, elle qui la

transmet au risque de perdre la sienne. Génératrice
et nourrice, elle sait combien il faut de peines, de

veilles, d'alarmes, de dévouement, pour amener à

complète éclosion cet être incobatif, embryonnaire

qu'on appelle l'enfant. Elle sait aussi que, lorsque le
canon et la mitraille ont fauché une jeune génération
et l'ont couchée sur les champs de bataille, il faudra
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vingt ans pour la remplacer par une autre. « Avec ce

beau sentimentalisme, disent certaines gens, on dévi"

rilise ua peuple; et pour la conservation d'individus,

on perd une nation.
« L'introduction de la femme dans les assemblées

euéminera la nature des délibérations. »

Ce mot d'euémination, terme de mépris, est abso-

lument immérité. Dans tous les temps, dans tous les

siècles, la femme a donné des preuves éclatantes de

courage et d'héroïsme. Dans l'antiquité, au moyen âge,

pendant la Réforme, la Révolution de 1789. de 1848 et

le siège de 18W, elle a été à la hauteur des hommes.

Je dirai p!us, elle les a dépassés, car la loi ni la

discipline ne lui imposaient de semblables devoirs.

Aujourd'hui, et c'est le signe d'un haut degré de

développement moral, l'idéal de la grandeur n'est plus

placé dans la gloire militaire. Ce n'est point une

dégénérescence, non mais c'est une preuve de l'ex-

tension de la raison et da la connaissance de la

destinée humaine.
« Si vous supprimez la guerre, objecte-t-on, vous

supprimez l'héroïsme. » Comment cela ? L'héroïsme

ou le sacrifice de la vie à une grande cause existe de

plus, il a une application bien supérieure il s'agit

alors de combattre tes fléaux de la nature, de pénétrer
les secrets de l'univers. Et, certes, les héro? et les

martyrs de la science et de l'industrie ne manquent

pas et ne manqueront jamais. Et c'est justement dans

cette voie que le dévouement se dirige. Les leçons de

l'histoire, les conséquences que nous en tirons 'nous

démontrent l'inanité des guerres et des conquêtes. Que
nous ont rapporté ces batailles, ces scënes de carnage,
sinon de prolonger et d'entretenir tes sentiments

sauvages et barbares ? Que sont devenus les grands
empires, à partir de celui d~s Perses, en passant par
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l'empire de Charlemagne, de Napoléon F', en attendant
!~nndecetui dû à M. de Bismarck? Ces agglome'
.rations gigantesques et disparates de peuples, de
nations, de races, violemment réunies sous un môme

joug, sous une même volonté, n'ont eu qu'une exis-
tence passagère; elle sa sont désagrégées bien plus vite

qu'elles n'ont été rassemblées.
Les grands guerriers n'ont rien fait pour la

civilisation; dans une seule campagne, ils ont réduit à
néant les travaux de plusieurs siècles. Les facteurs de
lacivi'isationsont les penseurs, les philosophes, les
savants, les légistes, les littérateurs, les poètes, les
artistes. Ceux-ci élèvent l'esprit, agrandissent le cœur
et travaillent à nous faire connaître la loi qui régit
l'humanité.

Les conquêtes ne sont que des déplacements do forces
et de fortunes. Tantôt le Nord l'emporte sur le Midi et
le Midisurle Nord, l'Ouest suri'Est.etréciproquement.
Dans tous ces fameux exploits, H y a destruction. Or,
la destruction est un mal et non un bien. La vrai~

grandeur, la vraie gloire consiste à apporter quelque
chose à cè qui était déjà; à ajouter au cumulus des
connaissances humaines une vérité, une découverte,
un chef-d'œuvre, un acte de vertu de plus.

Nous pouvons donc affirmer hardiment que cet
affaiblissement du prestige militaire est le signe de
i'&"enement de la femme.

Ït n'est que temps, en eNet, de lui restituer ce qui
tai appartient; c'est un acte de justice, do plus un
acte d'intérêt social.

L'infériorité de la femme, suivant la législation, est
fattic&etartincicHc. On t'a obtenue par des procédés
déloyaux on a usé de moyens restrictifs, prohibitifs,
bien capables d'atrophier son cerveau, sans y être par-
venu cependant. Il en est résulté une soufïrance géne-
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raie. Une des conditions essentielles au progrès
manquant absolument, la vie privée et la vie publique
ont été partagées en deux courants contraires de là
la lutte au lieu de l'harmonie.

L'harmonie, direz-vous, est une utopie et non UM
réalité sociale. Rien de plus positif, au contraire, et les
sociétés la recherchent, mais n'en connaissent pas les
conditions.

Les sociétés ont été organisées et agencées sur
des plans conçus a pr~ort, c'est-à-dire en dehors
de toutes données expérimentales des légendes
fabuleuses, des rêveries d'imagination ont servi à
l'édiilcation de ia mécanique socia'e. On a établi une
hiérarchie arbitraire des castes, des classes on a
distribué les fonctions, les rôles, sans s'informer de la
nature des sujets qui devaient les remplir; on a pré-
tendu y soumettre l'humanité. Qu'on ne s'étonne donc

pas qu'il se soit produit des craquements, des exp'o-
sions et des révolutions la nature l'emporte toujours
sur la convention.

Eh bien, maintenant que nous nous vantons d'être
dans une époque scientifique, que nous avons créé une

philosophie do l'histoire sur des bases positives, com-

mençons par mettre tout à sa place. La femme étant
un des deux grands facteurs de l'humanité et de la

civilisation, tout ne s'étant fait en bien comme en mal

que par l'action mixte des deux sexes, reconnaissons

que nulle loi, nulle institution qui ne portera pas
l'empreinte de la dualité humaine ne sera ni viable,
nt durable.





LOGE SYMBOLIQUE ÉCOSSAISE

MIXTE

LES LIBRES PENSEURS DU PECQ

(SEtNE-ET-OtSE)

J~MCOMt'Sp~OMOMC~au Banquet,

~pt'~ T~M' MKÏCOM'du ~4 Janvier ~M~

Etaient présents les F. LAisANT, DEHÉRÉMA.DELAT.

TRE, BEAUQCtER, TONY-RÉVILLON, député, Paul VtGUtER,

'CERNESSON, Georges MARTtN, Auguste DESMOOUNS, REY,

Conseillers Municipaux, Germain CoRNiLHE, Eugëne

!BRETON, MoR!N, FROMENTIN, Victor POUPIN etc., etc.

MÉSSIEURS, MESDAMES,

MES FRÈRES, MES SCEURS,

Je porto on toast à !a loge de? libres penseurs du

Pecq, qui m'a fait l'honneur, aujourd'hui, de me rece-

toîr au nombre de sès membres.

Jetiensàtui témoigner toute ma gratitude pour
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l'accueil flatteur qu'elle a bien voulu me taire. Mais-

je sens que les éioges qu'e'ie m'adresse ressortent plus-
d'une exquise courtoisie que de la vérité, car je n'en
mérite pas !a moitié. C'est pourquoi, si je vousfélicite,.
mes frères, de la détermination que voua venez de.

prendre, je vous prie de ne pas voir là un signe d'infa-

tuation de ma part. S'ii ne s'agissait que de ia récep-
tion de mon infime personne dans la Franc-Maçonne.
rie; s'il ne s'agissait que du faible apport que je puis
vous offrir, le fait lui-même serait mince et de peu do

portée mais il a une bien autre importance. t<aporto

que vous m'avez ouverte ne se reformera pas sur moi,
et toute une légion me suivra. Vous avez fait preuve,
mes frères, de sagesse et d'énergie. Par vous un pré-

jugé a été vaincu.

Sans doute, vous êtes une minorité, mais une mino-

rité glorieuse, à laquelle bientôt sera .forcée dese rallier

ia majorité des loges récalcitrantes la présence ici

de frères éminents qui en font partie m'en est un sûr

garant.
Ce qu'ii y a de particulièrement curieux, c'est que

cette admission d'une femme, considérée à notre époque
comme un événement, n'est qu'une réminiscence du

passe. Au xvrn*siècle, les femmes étaient admises en

Franc-Maçonnerie. Une duchesse de Bouillon fut

même CraM~-MM~'eMe. On serait autorisé à crf're

que nous avons reculé. Aussi est-'ilbon de faire remar-

quer que cela se passait au beau temps du privilège.
Or, sous ce régime, tout peut se produire, voire menîe
!e droit qui ne reiëve alors d'aucun principe d'égalité,
mais simplement de ia faveur et du bonpiaisir tandis

qu'au temps où nous sommes, toute manifestation d&
dooit ressort du droit reconnu, proclame par fa Rdvo-

îution française commebase d'ano société iibve.
C'est ainsi que l'obtention des grades univeraitai~
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par les femmes, tour accessibilité aux carrières qui
teur avaient été jusque ia interdites est une adhésion

publique à Féqnivaience des deux sexes. Ce n'est plus
une exception qu'on tolère, c'est la règle même qu'on
attaque, c'est enfin le Code qui est visé c'est le aigna
do notre libération prochaine. Aussi est-ce pour cela

que ce qui a pu passer inaperçu sous le règne de l'ar-

bitraire, soulève des protestations à l'heure actuelle
de la part des hommes jaloux de conserver leur privi-
lège. Il faut bien reconnaître qu'en France la supré-
matie masculine est la dernière aristocratie. Elle se
débat vainement, spn tour de disparaître est proche.

S'il faut m'expliquer en toute franchise, je vous
dirai que je comprends moins que jamais les résis-
tances obstinées de la Franc-Maçonnerie a l'admission
des femmes. Le maintien irrationnel de l'exclusion
du principe féminin ne se fonde sur aucune raison
valable.

A quel titre la Franc-Maçonnerie nous a t e!!e é!imi-
aëes ? Détient-elle le.monopole des vérités supérieures
accessibles seulement aux intelligences d'élite? Non.
Traite-t-elle des questions abstraites, transcendantes,
~sigeant, au préalable, des études préparatoires ? Non.
Cmy est reçu sans brevet. Recèle-t-elle des secrets,
des arcanes, des mystères qui ne doivent être divul-

gues qu'à un petit nombre d'élus? Non, car le temps
est. passe des mystères, des secrets, des arcanes.

na science s'enseigne en plein jour, et elle ne fait de
reserve pour personne. Les femmes mêmes, tout
<:omme'iB9hommes, sont appelées à prendre leur part
de&connaissances humaines. Elles se présentent aux
mômes~ooncours,passent les mêmes examens et obtien-
nent tes mêmes brevets. D'aucuns prétendent~ que
~introduction des femmes en maçonnerie ferait perdre
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à l'Ordre son caractère de gravité. L'objection n'est

qu'une plaisanterie.
L'École de Médecine nous rouvre ses portes étu-

diants, étudiantes, reçoivent les mêmes leçons des
mêmes professeurs; les deux sexes se livrent aux

mêmes travaux et aspirent au même bonnet de docteur

qui leur est également conféré suivant le degré de

mérite et de savoir. Et cependant J'École de Médecine
ne croit rien perdre de sa dignité ni de sa gravite en

agissant ainsi. D'ou viennent donc alors les scrupules
des Loges ? Quelles prérogatives défendent-elles avec

un soin si jaloux, si ce n'est celles de l'habitude?
Vous avez donc frappé un grand coup, mes Frères,

en rompant avec les vieilles traditions consacrées par
l'ignorance. Vous avez eu le courage d'auronterle&

rigueurs de l'orthodoxie maçonnique. Vous en recueil-
lerez los fruits. Vous êtes, aujourd'hui, considérés
comme hérétiques, parce que vous êtes des réforma-

teurs. Mais comme, partout, la nécessité des réformes

s'impose, vous ne tarderex pas à triompher.
Un grand mouvement d'opinion se fait en faveur d&

l'affranchissement des femmes. Nous sommes au début,
aussi rencontrons nous des dimcuités, tant les préjugés
séculaires sont encore fortement enracinés dans les

esprits; ceux qui s'en c.roient le plus dégagés subis-

sent, &leur insu, le joug de la légende. Depuis le
commencement du monde, la femme est un être

déclassé; c'est, peimettez-moi le mot, une valeur
méconnue.. La religion l'a déclarée coupable. Une
fausse science a aMrmé qu'eue est incapable. Entre
ces deux extrêmes, un terme moyen s'est établi et on

a dit « La femme est un être de sentiment; l'homme.
est un être de raison ? On a cru faire une trou-

vaille, croyez-le bien.

En raison de ce jugement, on a conclu que la femme,
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être sensible, affectif, impressionnable, est inhabile à

la direction des affaires et d'eiio même.Il appartient
donc à l'homme de faire la loi, à la femme de s'y

soumettre,

Certes, 11 n'est pas difficile de prouver que cette

classification est absolument arbitraire, consequem-.

meat factice. H n'est pas donné à t'homme de distri-

buer les rôles, puisqu'il n'a pas distribue les facultés.

ti s'égare étrangement en tranchant du Créa eur. 'l'out

comme le reste des êtres, il est io produit d'une force

pyimordta!e consciente ou inconsciente, Ce n'est pas

ie lieu, Ici, de discuter.

La nature a fait les races, les espèces, les sexes

elle a fixé leurs destinées. C'est donc elle qu'il faut

observer, qu'il faut consulter, qu'U faut suivre. Quand

elle gratifie les individus d'aptitudes, c'est pour qu'ils

les développent. A la capacité appartient la fonction.

La femme a un cerveau, il doit être cultivé personne
au monde.n'a le droit de circonscrire l'exercice de ses

facultés. Il y a des femmes qui ont beaucoup d'esprit;

il y a même des hommes qui n'en ont pas, et ce der-

nier fait n'est pas rare. 11 reste à chacun de pour.

suivre sa voie.

H est à remarquer que c'est dans l'espèce humaine

seule que cette prétendue inégatitë intoiiectuetia des

sexes se produit. Dans tout le règne animal, voire

même sur les degrés les plus élevés, mates et femeiies

sont également estimés. Prenez les races chevalines,

canines, félines, et vous en aurez la preuve.
Cette dépréciation du type féminin en humanité

détonne sur t'ord~ générât. EUe n'est assurément

qu'une invention masculine que l'homme paie cher

sans N'endouter. Il subit, par tes transmissions hère

ditaires, tes tristes effets de rabaissement féminin,

puisque dans l'oeuvre do 'la procréation, ii y a univer-
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salité d'innuencedes sexes,et que la mère lègueaussi
bien que io père ses caractères moraux à ses rejetons.

L'infériorité de la femmeune fois décrétée,l'homme
s'est emparé de tous les pouvoirs. ï! s'est essayeseul
en législation, on politique. Il a fait les lois, les

institutions, les constitutions, les règlementsadminis"
tratifs il a rédigé les programmes pédagogiques,
s'appliquant à élaguer la femmedes assembléesdéll-
bérantes et des conseils. Enun, dans la vie privée
commedans la vie publique, ii s'est imposé maitro
etchef.t~s choses n'en ont pas toujours mieuxmarche

pour cela. On a infère do là que ce serait encorebien

pire si les femmess'en mêlaient.
Cecireste à démontrer.
En réalité, la femme est une force. Moitié de i'hu-

manité, si elle se eonfond avec l'autre par des carac-
tères généraux et communs,ello s'en distinguo par
des aptitudes spéciales d'une puissance irrésistible

qui forment un apport particulier, essentiel et indis-

pensableà l'évolutionintégrale de l'humanité.
On argue que la place de la femme est dans !&'

famille, que la maternité est sa suprême fonction,
qu'au foyerelle est reine. C'est un mensongeflagrant.
La femme dans la famille est aussi bien asservie

qu'ai!ieurs;oiio est dominéepar la puissancemaritale
et, lapuissance paternelle. Et pour ses enfants, toute
initiative lui est interdite.

L'ensemble de la législationlui est donc défavo-

rable elle la prive de son autonomie,en lui refusant

t'ëgaiite civile et politique.
QueUM peuvent être les conséquences de cette

législation?
Touteloi qnl cc pfto~ gêne l'essor des individus,

en les frappant arbitrairement d'incapacité, est non
seulementaMt'maloparce qu'eile contrarie !e plan daL
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la nature, wais, do plus, elle est immoraleparoaqu'olie
provoque,ahexceux qu'elle spolie, le désir do sortir
do la légalité pour chercherailleurs les avantages que
celle-ci leur refuse.

!i y a, en eiïot,au de)ade la légalité,un vastedomaine
ou les irrégularités, les incorrectionsdo la conscience
et de la conduite peuvent se produire sans relever
d'aucun tribunal.

Or, nous l'avonsdit et nous le répétons la femme
est une force.Toute forcenaturelle ne se réduit ni no

se détruit on peut la détourner, la pervertir mais

compriméesur un point, elle se reporte vers l'autre
avecplus d'intensité et de violence.

Quedeviennent donc alors ces forces sans emploi,
ces facultés expansées, cetteactivité carëbrab!e? Faute

d'issues, elles s'exaspèrent, se décomposent c'est un

trop plein qui déborde.
Deuxvoies s'offrent à elles ce sont deux extrêmes,

deux poiea le fanatismeou la licence. Autrement dit,

l'Égliseou ia prostitution. Je prends ce dernier mot
dans son sens le plus large et le plus compréhensif.Je

ne désignepas seulementcette fractionqui tombesous
les règlementsde poiice,maia cette légioninnombrable

qui, méthodiquementet d'une façonocculteet latente,

traiique d'eite-memea tous losétagesde la société, et
surtout au plus haut, et d'où elle exerce ses ravages
dans tous les départementsdu systèmesocial.

Mysticismeet débauchese touchent par plus d'un

point.
Desdeux cotes, rejet delà raison, excès, enervoscence

matsained'une imaginationdéséquilibrée. La dévotion
enténèbre l'esprit, la débauche ie déprava l'une

l'abêtit, l'autre l'abrutit. Elles peuvent se donner la
main.

Je sais qu'entre cesdeux manifestationsd'undésordre



888 &vs

mental, on fait valoir l'aotlon salutaire et bienfaisante
de la femmevertueuse.

Mais noual'avonsdit déjà dans la vie domestique,
la vertu de la femmeporte l'empreintede la subordi-
nation. Soumiseau codedes forts et des superbes, on
lui impose plus de devoirs et on lui donne moins
de droits. Dans ces conditionsd'infériorité, la femme
ne peut avoir une conceptionbien nette et la preuve,
c'est qu'elle admet une morale pour ses niies et une
morale pour ses garçons. Quandelle proteste au nom
de la raison, on décline sa compétence quand elle
invoque le sentiment, on lui oppose la passion. En
somme, ette ne modine en rien l'état générât des
mœurs elle en est le plus souventdupe et victime; et
ii lui est donné plus d'une fois d'assister à la ruine et

la perte des siens, par conséquentd'etie-memo.
C'e~tdoncsous ces deux formes, religieuse et licen-

cieuse, que la puissancefémininesemanifesteà travers
les âges. Feuilletez l'histoire, arretex vous à chaque
règne,à chaque époque, vous rencontrerez fatalement
deux types prépondérantsdont les expressionsles plus
fameusessont M"'de Maintenouet M°"dePompadour.
Il arrive même,en plus d'une occasion,,que ces deux
tamcterosseconfondent.NotresooiëMestdonc travaiitee
~n deux sens dont aucun n'est le droit.

La classificationanormalede la femmedans le monde
t'a rendue puissante pourle mal et impuissante pour
le bien. Ce qu'on lui a fait perdreen raison, la passion
Fa gagne. Partout où la raison abdique, là passion
règne, c'est-à-dire le désordre.

Nouspouvonsaffirmer hautementque la femmea été
détournée de sa mission paria convention sociale. La
nature l'a faite pour être l'agent moral, éducateur,
économiqueet pacifique.
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Malheureusement, la femme, dans sa situation infé-

rieure, n'a jamais pu être l'organe, l'avocat, le défen-

seur de ses propres idées, lesquelles n'ont pu être

représentées que d'une façon indirecte et inexacte.

II y a pourtant là des éléments indispensables au

développement de l'humanité et à son progrès. Pour-

quoi les travaux sociaux ont-ils été et sont-ils encore

nuls comme résultats ? C'est parce qu'ils sont incom-

plets ils n'ont porte en aucun temps le sceau de la
dualité humaine.

Ah si la Franc-Maçonnerie avait été bien pénétrée
de l'esprit de son rôle si elle ont pris l'initiative, il y
a seulement quarante ans, elle ent accompli la plus

grande révolution des temps modernes, elle eût évite

bien des désastres.
II est facile de le démontrer. La Franc'Maçonnnerie

est une association revêtue d'un caractère universel et

séculaire, ses origines se perdent dans la nuit des

temps elle n'a pas d'équivalent dans le monde,
sinon la Société catholique. La Franc-Maçonnerie,
ennemie des superstitions, de l'erreur, est l'adversaire

naturelle de l'Église. Cependant, par une étrange con-

tradiction, la Franc-Maçonnerie, au sujet des femmes,
suit les errements du catholicisme, ce qui stérilise en

grande partie ses efforts et ses actes. C'est là l'objet
d'une grande méprise.

Comment la Franc-Maçonnerie~ antagoniste du

clergé; haie par lui, n'a-t-elle pas compris que l'intro-

duction de la femme dans son ordre était le moyen ié

plus enr de le réduire et de le vaincre? Elle avait à sa

disposition l'instrument de la victoire, elle l'a laissé

inerte dans ses mains.

L'admission de l'élément féminin était pour la

Franc-Maçonnerie un principe de rajeunissement etde

longévité. La famille maçonnique se serait assimilé ta
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lamille privée, elle aurait élargi ses vues, agrandi
ses horizons elle aurait répandu la tumiëre, expulse
le fanatisme car la femme est cléricale bien plus par
déseeuvrement, découragement, que par tempérament.

La femme franc-maçonne transmettait aux siens les
impressions reçues dans les Loges ette inoculait a ses
enfants le sentiment de la vie collective, car la famille
est le groupe initial, la société principe, la cité ë!ë-
ment. C'est dans la famille que ï'individu reconnatt
son impuissance à se sufUre à !ui-m6me. C'est là qu'il
apprend à s'oublier un peu pour penser aux autres et
s'y attacher. Mais 11ne faut pas que ses sentiments de
fraternité s'arrêtent au seuU du foyer. I! faut lui faire
comprendre que les intérêts de la famille sont liés aux
intérêts de la commune que les intérêts de la com-
mune sont liés aux intérêts de la cite que ces derniers
se confondent avec ceux de la Patrie, et, que tout
l'ensemble est contenu dans cette vaste synthèse qui
s'appeite l'humanité.
L'exclusion de la femme a produit tes effets cbn.
traires. Etoignêe des questions d'intérêt gênera!, étran-
gère aux anaires publiques, e!!o a concentré ses éner-
gies, son intelligence, ses dévouements sur les siens.
Leur enrichissement, teur prospéritë, leur grandeur
sont devenus sun objectif. De telle sorte qu'il y a
antagonisme entre la famille et la société ta première
veu.t tout tirer de celle-ci et lui donner !o moins pos-
sible.

Nous sommes dévores, à l'heure présente, par un
népotisme effréné. Nous aurions mille exemples à
donner. ·

Vous choisissez, pour mettre & la tête des affaires-
publiques, un homme que. vous pensez capable -dès
qu'il est nommé à ces hautes fonctions, ii profite de sa
situation prépondérante pour nommer aux premters
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emplois quelques-uns des siens. Ceux-ci sont souvent

médiocres, les capacités étant rares. M s'ensuit que,

pour un hommè habile, vous vous êtes mis sur les bras

quatre ou cinq nullités. Il reste alors à savoir si les

services que pourra rendre l'homme capable compen-
-seront suffisamment les sottises que commettront,

inévitablement, les quatre ou cinq imbéciles susdits.

Pour combattre cette tendance funeste, pour faire

une concurrence efficace à l'égoïsme familial, la trans-

formation do la famille s'impose; elle n'aura lieu qu'en
demandant à la femme son concours, en faisant d'ctie,

A titre ëga!, une collaboratrice assidue.

Non seulement vous aurez fait alors l'acquisition d'un

moteur dont la mise en jeu, jusqu'ici, n'a pu s'effectuer

dans des conditions conformes à la nature, et dont

l'impulsion a été détournée fatalement de son véritable

sens, mais encore vous saisirez du même coup la jeune

génération à son début, l'enfant, en un mot, qui reçoit
~eta mère, avec les premiers aiimehts du corps, les

premiers aliments de l'esprit. Par la mère, vous vous

-emparerez de l'éducation, vous !a rendrez nationale,

vraiment collective, humanitaire, ce que n'ont jamais
tenté de faire aucun collège, aucun lycée, enfin aucune

institution, soit religieuse, soit laïque.
La Franc-Maçonnerie deviendra une école oit se for-

meront les consciences, les caractères, les volontés =

-écoleoù l'on se persuadera que la solidarité n'est pas
un vain mot, une théorie fantaisiste, mais une réalité,
c'est-à-dire une loi naturelle, irréfutable, suivant

laquelle tout individu a autant d'intérêt à accomplir
ses devoirs qu'à exercer ses droits.

Vous préparerez ainsi les matériaux d'une véritable

démocratie.
Permettez-moi d'ajouter un mot pour flnir.

Il est supposable que l'orthodoxie franc-maçonne
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nous interdira quelque temps encore l'entrée de ses

temples, et qu'elle continuera à nous considérer

comme profane. Cela ne saurait nous émouvoir. Vous
travaillerez activement à la faire revenir de son erreur.
En somme, ce qu'on dit chez elle, on le dit chez vous
« Nous sommes bien ici, nous y resterons, »
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CONFÉRENCE FAITE EN DÉCEMBRE 1876,

AU PROFIT DE L'ÉCOLE LAÏQUE DU !X° ARRONMSSEMENT,

SALLE TAITBOUT

A VANT-PROPO S

Depuis quelque temps, la presse fait défiler de-

vant nos yeux toute une série d'actes abomina-

bles accomplis par des parents sur leurs enfants.

C'est de leurs générateurs, de leurs protecteurs
naturels que ces infortunés petits êtres sont

victimes, eux qui n'ont pas réclamé la vie 1

Sans doute, ces faits monstrueux ne sont pas
nouveaux. De tous les temps, les types de parâ-
tres et de marâtres ont toujours oSërt un trop

grand nombre de spécimens.
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Aujourd'hui que rien M se passe guère sans
être consigné et divulgué par les journaux,
répandus à des millions d'exemplaires, ces faits
nous semblent s'être augmentés; tandis qu'en
réalité, auparavant, la plupart échappaient à la
connaissance publique faute d'être mis en lumière.

La réaction assure que, si la criminalité, dans
toutes ses variétés, prend de l'extension, surtout
en France, c'est grâce au régime républicain qui
lâche la bride à tous les appétits.

Or, il arrive que si la criminalité s'étend, notre

pays n'a pas, en cette. matière, le triste avantage
de l'emporter sur tous les autres, comme le pré"
tendait un certain M. Starke, conseiller &la Cour

suprême de Berlin. C'est la contraire qui est vrai.
Et M. Illing, autre conseiller – conseiller intime,
celui-ci vient de détruire l'édince mensonger
de son quasi-collègue et compatriote, en établis*
sant avec des statistiques officielles, que, loin do

diminuer, les crimes de toute nature s'augmen-
tent en Prusse avec une rapidité enrayante. La

France, elle-même, est distancée.

Ainsi, depuis 4876, dans la nation des bonnes
MMM~?e<de la grande vertu, il y a une progres-
sion do 65 à 83 pour 100dans les crimes. Quant

à lapM<~MeAlbion, le Pale-Male <?<!M~enous a

appris de quelle façon elle protège l'enfance et
la jeunesse.

Au résumé, le niveau de moralité doit être à

'peu près le même partout, la civilisation géné~
taie reposant à ~peu près sur les mêmes bases.

Jusqu'ici, quelques étiquettes sont seulement
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diCérentes, mais lés fondations restent quasi
sèmblables. La moralité est en raison du degré de

justice atteint et c'est précisément par la justice

que toutes nos sociétés pèchent.
Ceci dit, revenons aux enfanta.
Ces crimes trop fréquents, et dont le seul récit

ft rait prendre en horreur l'humanité, capable de

produire les monstres qui les commettent, sont
tout à la fois les plus odieux et les plus honteux.

Les plus odieux, puisqu'ils violent la loi natu-
reUe dans ce qu'elle a de plus impérieux et de

plus sacré car si le sentiment de solidarité est
d'une application facile, c'est bien là. L'accom-

plissement du devoir n'a plus besoin de la pression
du législateur il est instinctif, spontané, irrésis*
tible, et répond aux aspirations les plus intimes
et les plus profondes du coeur.

Les plus honteux, parce que leurs hypocrites
auteurs non seulement s'acharnent sur un être
sans défense, mais encore parce qu'ils se gardent,
pour mieux assurer leur impunité, de se débarras-
ser de leur malheureux enfant par un seul coup
violemment donné, et qu'ils adoptent, de préfé"
rence, le système des mauvais traitements quoti-
diens. Ils font alors subir à cette faible créature
un long martyre qui amène nécessairement sa
destruction dans un délai plus ou moins consi-
dérable. Ha espèrent ainsi n'être ni soupçonnés-,
ni inquiétés, et joignent la lâcheté à la barbarie

Lorsque, avant que leur infâme projet ait
réusst.des veisïa~plus vigilants, plus attentifs,
p!as humaine qcs d'autres, en prêtant attention~
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ont été les témoins auditifs de ces sévices journa-

liers, et qu'ils ont, sans crainte do s'attirer des

ennuis, porté plainte au commissaire du quartier,

les parents arrivent en correctionnelle. Couvain"

eus d'avoir, par des corrections réitérées et

cruelles, meurtri le corps de leurs enfants et

compromis leur santé, ils s'abritent sous le

couvert de la puissance paternelle qui leur confère

le droit de correction sans contrôle. Investis de

ce droit, ils ont, disent-ils, le choix dès moyens

de coercition &employer pour redresser leurs

enfants, former leur caractère et combattre en

eux les instincts pernicieux.
Il n'est pas rare de voir un tribunal agréer ces

explications et acquitter les prévenus, en leur

adressant toutefois une réprimande. Si une con-

damnation est prononcée, elle est si légère, si

dérisoire, que les parents peuvent vraiment se

payer, à peu de frais, le plaisir de la récidive,

l'enfant continuant do rester sous leur autorité.

S'il y a cadavre, et qu'il soit avéré que la

mort de l'enfant est due au régime do torture

qu'on lui a infligé, les parents déclarent qu'ils

n'ont eu aucune intention de tuér leur enfant.

Ils protestent contre cette accusation. En agis-

sant comme ils l'ont fait, ils ont cru simplement

devoir recourir à une extrême sévérité–c'est

ainsi qu'i!s qualifient leur crime pour venir à

bout de l'humeur indisciplinable de l'enfant et

de ses vices précoces, etc.

La plupart du temps, le tribunal prend en

'considération cette façon de se défendre. Au lieu
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de se déclarer incompétent et de renvoyer
Tanaire en cour d'assises, il admet les circons.
tances atténuantes et comme le maximum de

'la peine en police correctionnelle est de trois

ans, il applique le plus souvent la peine infé.
rieure.

C'est ainsi que, récomment, une misérable
marâtre qui, depuis dos années, séquestrait son

nls, âgé de 7 ans, dans une armoire, le frappait
avec des instruments contondants, le couvrait

d'ecchymoses et, de brûlures, lui arrachait les

cheveux, le privait do nourriture, si bien que la
victime succomba peu de jours après son trans-

port à l'hôpital c'est ainsi, dis-je, que cette
odieuse créature se targua de son autorité

maternelle; et qu'elle afficha la plus cynique
arrogance. Elle n'a été condamnée qu'à 5 ~M de

prison, maximum du tribunal correctionnel.
C'était devant la cour d'assises qu'elle eût dû

comparaître.
A peu près à là même date, un père, accusé

des mêmes méfaits, a gardé, lui aussi, devant les

juges une attitude révoltante d'outrecuidance.
Nous le voyons, la puissance paternelle donne

lieu à de fausses interprétations de la part des
accusés et de la part do ceux qui les jugent..

Mais ce qu'il y a de plus choquant, c'est que
cette législation, si indulgente devant l'assassi-
nat commis sur un enfant conscient, devient,
tout à coup, des plus rigoureuses quand il s'agit
d'avortement oa -de manœuvres aborHves. Les
incriminés vont en cour d'assises, où le minimum



.89~ ~s

de la peine est de cinq ans, et le maximum d&

dixans.

De là, on pourrait inférer qu'empêcher un

enfant de naître est un plus grand crime que do'

la tuer quand H est né.

Il nous semble difficile d'établir une balance

entre deux crimes de degré si dinorent. Compa-

rerons-nous, une minute, l'anéantissement d'un

fœtus informe, dépourvu de vie propre, do

sentiment, de connaissance, au meurtre rapide on

lent d'un être dennitivement constitué, en plein

développement et en pleine conscience desoN

existence ?
Dans te premier cas, il est permis d'alléguer,

pour la défense, que le germe que l'on a détruit

pouvait être arrêté dans sa voie de formation

par un accident pathologique durant la gestation~

période où il est entièrement subordonne &

l'état physique et moral de la mère. De plus, on

peut encore faire valoir que la femme,on essayant

l'avortement, court les plus grands dangers et

risqua elle-même sa vie, tandis que, dans le

second cas., la mère est absolument indemne.

On me dira que la loi, toujours équitable, sait

faire la part de chacun, et qu'elle est disposée,.

colonies conditions dans lesquelles s'est passé

le délit, &l'indulgence envers la femme, et que

toutes les rigueurs sont portées sur ceux qui ont

pratiqué les manœuvres abortives.

Ehbien jenecrainspa&do ledire, sicoupables

<tue soient ïes individus qui exercent un si

hideux métier,, ils ne le sont jamais à l'égaLde)
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ceux qui tuent volontairement une créature~

formée, faite et issue d'eux-mêmes.
Il faut reconnaître que les personnes qui sa~

vouent à l'obstétrique sont, à tout instant,
sollicitées d'employer les connaissances de leur

art en sens contraire à la nature. Souvent même
des sommes d'argent considérables leur sont
oncrtes. Et comme, chez certaines gens, la
conscience n'est pas incorruptible, Us se rassurent

par ce fallacieux raisonnement « En quoi som-
mes-nous si criminels que faisons-nous de plus
quetant d'autres? L'observance de la contrainte

morale, dont beaucoup se vantent, n'est-elle pas
un obstacle :i la procréation ? Et qui donc songe
& considérer cette réserve comme un crime ?
Nous ne faisons que détruire une possibilité
d'être car avant d'arriver à l'existence, le fœtua

doit passer par des phases successives et graduées
dont il peut parfaitement ne pas sortir. Il n'y a

donc dans notre acte ni infanticide ni homicide.

En l'accomplissant, nous avons cédé aux suppli-
cations d'une malheureuse qui agissait en con-

naissance docause, et qui est seule responsable, x

Le sens moral une fois oblitéré, tout va à la

dérive.

Nous le répétons, la loi est illogique et manque
de proportions dans les deux pénalités.

Il est certain que, si les liens du sang, de la

chair, dans leurs rapports les plus immédiats, ne

suffisent- pas & rendre chers les êtres qu'on &

soi-même procréés si la mission de paternité

et de maternité est à charge et qu'on veuille, &
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tout prix, s'y soustraire, comment pourra-t'on

espérer plus de soropule de la part d'étrangers
indigents et cupides?

Il n'est donc pas étonnant, si la famille manque
si fréquemment a son mandat envers l'enfant, do

voir la société suivre le même exemple et

exploiter rendant jusque extinction et & son

pront, dominée elle-même par des intérêts

multiples.
Le drame do Porquoroilcs, pénitencier prive,

corrobore io Jugement que je porte. Al'exploita-
tion excessive des enfants, contraints & un tra-

vail que ne supporteraient pas des adultes, s'est

joint un système de châtiments et do répression

dignes do marcher do pair avec les épouvantables
traitements que l'antiquité faisait subir a ses

esclaves, l'habitude étant prise do disposer do

l'on~nt comme d'un instrument, dès quo l'auto-

rité paternelle ne s'y oppose pas.
Nous lo constatons, l'onïant n'aura vraiment

de garanties dans la famille et dans la société

que lorsqu'on aura revisé le Code, et qu'on aura

substitué à la puissance paternelle la protection
avec la suppression des corrections arbitraires.

D~a l'instruction obligatoire a entame la puis-
sance paternelle elle a forcé celle-ci à recon-

naitre une autorité supérieure & la sienne, celle

de la République, qui, s'appuyant surles principes
do solidarité, d'égalité et do liberté, exige quo
chacun des membres la composant ait sa part de
lumière et parvienne &son entière eclosion phy-
sique et morale.
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Quand cette réforme urgente sera faite et que
l'opinion publique sera pénétrée de son efncacité,
la loi de 1874, dont l'objet est de protéger les
-enfants du travail, aura sa complète application.

Ces idées, que j'exprimais en 1876, salle Tait-

bout, dans une conMrence sur les ~'o:~ f~

~'J~ faite en faveur do l'école laïque du
ÏX" arrondissement, ont malheureusement tou.

jours la mémo actualité, et les abus les plus
révoltants continuent do se produire. C'est pour
cette raison que je crois utile de la publier, la
situation s'étant, en somme, peu modifiée. J'y
joins un appendice où l'on trouvera, à propos de
.l'observance do la loi de 1874 dans les fabriques
et usines, des renseignements intéressants puises
dans les rapports annuels de la commission supé-
rieuro du travail des enfants et des filics mineures,
et présentés à M. le Président de la République.
Je dois ces documents et divers autres & l'obli-

geance de M. do Hëredia, député, membre de la
commission supérieure, dont l'activité, la haute

compétence et le profond dévouement sont

acquis a cette grande cause.
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MESStEURS, MESDAMES,

C'est un devoir grave et austère qui m'amené

aujourd'hui devant vous. J'ai pris à tâche de vous

parler des droits de l'enfant. Du reste, je ne sache

pas de sujet mieux approprie & la circonstance qui
nous réunit ici.

Certes je n'ai pas la prétention d'avoir, en cette

matière, ni l'honneur de l'initiative, ni celui de la

supériorité car j'ai été précédée, dans cette voie, par
tout un cortège d'esprits distingués, d'âmes d'élite,

qui se sont faits les champions et les défenseurs de

cette noble cause, sans obtenir, il est vrai, et cela est

triste &avouer, de satisfaisants résultats.
Ma de me décourager, cela m'engage, puisqu'il est

convenu que les idées les plus nettes, les plus claires,

.1es plus saines, les vérités les plus évidentes, s'impo"
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sant le plus à la raison, sont justement celles qui
soulèvent le plus d'oppositions et rencontrent le plus.
de résistances. Comme l'expérience nous démontre

qu'il faut toute une série de siècles pour qu'elles.
arrivent à être rangées parmi les théories possibles,
et toute une autre série de siècles. peut-6tre encore
plus longue que la première, pour qu'elles soient enfin
considérées comme étant susceptibles de quelque
application, je n'hésite plus, je me décide.

En effet, si la propagation et ia vulgarisation des
vérités et des principes usent tant de temps et tant
d'existences, la mienne n'est pas de trop. Je m'em-
presse donc de m'inscrire au nombre des participants
à cette œuvre de revendications successives, et je
réclame une modeste place sur cette échelle d'eiïorts et.
de protestations continus du droit de l'enfant.
D'ailleurs, cette question ne peut être débattue en.

temps plus opportun.

Il est certain qu'à l'heure présente nous attendons
tout des jeunes générations. Car il ne faut pas se faire
d'illusion, les générations faites ont pris ieurpiiet-
peuvent difficilement eu changer elles comprennent
une foule d'esprits incurables de la part desquels.
toute transformation est inespérée. Ce sont donc des-
piants nouveaux, des pousses nouvelles qui doivent
réaliser, dans un avenir que nous aimons a croies
prochain, ce que nous n'aurons fait, que rêver et à
peine entrevoir. Arrivés au bout de notre système
caduc, nous ne pouvons léguer à nos neveux que
l'immense désir d'en sortir et d'en garder le moins
possible.

L'enfant est donc notre espérance, notre arche de
salut il nous apparaît, & l'horizon, comme le répara-
teur de nos fautes, de nos erreurs, de nos défaillances~
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L'enfant n'est-i! pas la substance des sociétés, la

matière premiëre qui n'a encore été altérée par aucun

alliage, l'argile malléable disposée à recevoir et à
conserver l'empreinte que saura lui donner !a main la

plus habile ? C'est pourquoi aucune étape de l'enfance

ne doit nous laisser indinerents. Nous n'ignorons pas

que le développement moral est sous la dépendance
du développement physique, et que l'appareil cérébral
ne' se forme et ne se façonne que dans certaines

conditions d'hygiène et d'éducation.

Oui, c'est le début de la vie, ce sont les premières
années qui décident, le plus souvent, du tempérament
de l'individu, de son caractère et consequemmont de
la nature de son action sur la société.

L'enfant doit donc être l'objet de toutes nos sollici-

tudes. Nous avons tout intérêt à ce que l'être qui nous
succédera un jour apporte à notre œuvre un concours

actif et éclairé. Jamais il n'a été plus urgent de

s'occuper attentivement de l'enfance, de préparer
sainement ses destinées, et de la sauver de l'arbitraire

des volontés et des lois.

Sans doute, en théorie, cette sollicitude existe, elle

a ses formules émues et attendries. En fait, elle est

nulle.
C'est ce qui est à démontrer.
En 1869, M. Émile AcoUas, le savant juriscon-

sulte, Nt paraltre une brochure sur l'Enfant né hot's

MMtWa~e.Cette brochure lit grand bruit elle agita les

esprits et remua les consciences.'Romanciers, journa-

listes, dramaturges s'emparèrent de la thèse qu'avait
brillamment soutenue l'éminent profe seur de droit.

Tous se rangèrent de son avis, à peu d'exceptions

près. Et nous sommes à même de dire que, depuis,
cette thèse n'est pas tombée dans l'oubli elle est

restée en circulation.
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L'auteur, dans cet opuscule, plaidait, avec !a science
et i'erudition qu'on lui connaît, la recherche de la
paternité. ïi protestait au nom de 50.000 enfants
naturels qui naissent, chaque année, dans notre
beau pays de France, conséquemment au nom de
i.SOU.COOFrançais, total résultant de l'accumulation
des susdits effectifs annueia. i,SOO,000Français vic-
times des adorateurs exclusifs de la débauche, du
plaisir et de i'egoïsme i.300,000 Français privés
d'état civil et, partant de là, en butte, toute leur vie,
aux difficultés, aux vexations et aux humiliations
qu'occasionne à un individu lillégalité de son origine.
Il faisait ressortir l'infériorité de notre législation
relativement aux législations étrangères. En Angle-
terre, en AHetnagne, en Suisse, en Belgique, la
recherche de la paternité est admise avec plus ou
moins de restrictions ou d'extension, il est vrai mais
elle est en vigueur.

Quand, sur une question aussi essentielle, notre
pauvre France est si arriérée, nous pouvons lui
demander &quoi a servi la Révolution avec sa déclara"
tion des droits de l'homme. Les droits de l'homme,
fort bien mais à quelle époque de sa vie pourra-t-i!
les faire valoir et en être le bénéficiaire? Concevez-
vous d'abord qu'U y ait quelque part des droits de
l'homme sans qu'i! y ait des droits de i'enfant? Mais
~enfant, c'est le début de l'homme.

A la an du xvm" siècle, il se passa un fait sans pré-
cèdent dans l'histoire. Sur un point de la terre, dans
un coin du globe, un acte s'accomplit qui n'avait pas
seulement une portée locale, national, mais qui avait
en plus nhe portée universeUo. Poarjta première fois
dans le monde, l'humanité s'af8rmait elle procïamatt
son autonomie an rédigeant la déclaration des droits
de l'homme qui est !a base, l'assise'du nouvel ëdinçe
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social. C'est l'avènement de la loi dans les sociétés la
loi suivant la justice. C'est toute la Révolution fran-

çaise.
Cet acte solennel a-t-il reçu une entière application,

a-t-i! été poussé jusque dans ses dernières conséquen-
ces ? Voiia la question. Sans doute, ces droits diffèrent
entre eux. ï~'enfant est créancier et il a droit au déve-

loppement intégra! de ses facultés physiques et mora-
les. Or, la recherche de la paternité est la première
application du droit de l'enfant.

Un enfant nait, d'autres volontés que la sienne l'ont

appeléà la vie, que dis-je, la lui ont imposée. H
arrive nu, indigent, désarme, incapable, enfin, d'agir
par lui-même. Il est dans l'ordre, dans la justice, qu'il
retombe à la chargé de ceux qui ont provoqué sa venue,
de ses auteurs en somme, et que si ceux-ci se dérobent
à cette obligation natureUe, la loi les mette en demeure

de s'exécuter.

Comme l'enfant est dénué d'action et de coercition,
il revient à cette loi de se mettre en son lieu et place.

Rien de plus logique. Aussi cette interdiction de la

recherché de la paternité est-elle l'infraction la plus

flagrante des droits de l'enfant, conséquemment du

droits de l'homme. Elle donne une triste idée de l'état

des consciences î

Comment, nous tolérons que des gens soient assez

pervers, assez dépravés, pour jeter sur le pavé, par
une belle nuit ou par un beau soleil, comme disait

Chaumette, une nouveUe existence, sans plus 's'en
soucier que d'une boauee de tabac QuoH nous sup-

portons que des âmes aient Ïa sensmoral assez oblitéré

pour tancer une force dans le monde sans s'inquiéter
de ta difection qu'eHe va prendre f Tournerà-t-elle

pour ou contre la société? Et cette société, constamment

menacée/accepte comme un fait normal cette apostasie
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des instincts les plus spontanés, des sentiments les

piusiégitimes! 1

Manquons nous donc de principes supérieurs? Les

doctrines religieuses sont-elles donc sans influence ?2

Ces doctrines si virtuelles, quand il s'agit d opérer un

mouvement de recul, sont-elles impuissantes quand il

s'agit d'opérer un mouvement en avant ? Non seule-

ment elles sont impuissantes, mais de plus, elles ont
sanctionne toutes les spoliations esclavage, setvage~
subalternisation de la femme, exclusion du bâtard.

M. le cardinal Gousset n'a-t-il pas dit, dans s'~nCode

expliqué, « que la recherche de.ia paternité était récla-

mée par les rêveurs, et de queHes moeurs pouvait-il être

question ? a Plus loin et augmentant, il déclare « Sans

!a prudence de l'article 340, les conduites les plus

pures, !es plus irréprochables, ne seraient pas à i'abri

d'accusations injurieuses. » Tout au fond, le sagace

prélat a prévu que plus d'un Basile pourrait bien être

incriminé à raison, en plus d'un cas. 'Et le point
essentiel n'est-il point d'éviter le scandale'?

Mais si cette interdiction de la recherche de la

paternité est nettement formulée, il n'en est pas de

même pour la mère. C'est à cette femme, à laquelle la

société a fait une position ai inférieure, si précaire,

qui, le plus souvent, est dans l'impossibilité do se suf-

fire à elle-même, c'est à elle que revient toute la charge.
Comme celaest intelligemment et sagement distribué!

On me dira « Quevoulez-vous, c'est regrettable, c'est

malheureux, mais c'est fatal La maternité fournit des

preuves irrécusables, tandis que la paternité ne pré-
sente que des incertitudes. )) Sansdoute, mais n'existe-

t'ii pas des apparencesconcluantes: la vieen commun,
des assiduités~ des hearesoù l'on ne faitpas de visites,
des signes extérieurs qui décèlent la liaison la plus
intime, une correspondance, des aveux, desindiscré-
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tiens ? Puis, en somme, la loi est-eile toujours aussi

scrupuleuse, aussi réservée, aussi retenue en rendant
ses arrêts ? Combien de fois n'a-t elle pas condamné à
mort sur de simples probabilités ? Il y aurait mille

exemples à citer pour un. Il me semble, pourtant, qu'il
y a moins d'inconvénients à attribuer à un homme un
enfant qui, en fin de compte, pourrait être le sien, qu'à
attribuer un crime à un innocent, crime qui lui fera

tomber la tête et qui déshonorera sa famille. Je crois

qu'il n'existe personne au monde qui ne se range de
mon avis.

D'ou vient donc cette différence choquante dans les

procédés de !a justice ? Eiievientdece quela recherche

de !a paternité menace la majorité des hommes, et que
ceux-ci se révoltent à la seule idée de régler leurs

mœurs ou bien d'en subir les conséquences quand elles

sont mauvaises. A peu d'exceptions près, tous en sont

là, ceux qui font et défendent iea lois, comme ceux

qui les suivent. Ah le Basilisme n'existe pas seule-
ment dans une caste 1

Mais enfin, allons encore plus loin. Si la mère,

par une habiteté coupable, parvient à se soustraire

aux poursuites de la loi, que devient i'enfant?

Rassurez-vous, me répond-on, la sociéténe l'abandonne

pas, elle s'en charge. Oui, Dieu sait comment Les

enfants trouvés, pendant la première phase de leur

enfance, meurent comme des mouches, grâce aux soins

vigilants des nourrices auxquelles on les a cbntiés et

auxquelles on alloue un salaire insuffisant et dérisoire.

Plus tard, s'ils sont assez solidement constitués pour
surmonter de pareilles épreuves, !a société s'en débar-

rasse, comme elle peut, en les mettant en location chez

descuttivateursou des ouvriers qui les traitent, la

plupart du temps, commedes bêtes de somme. Voilà

pour les enfants trouvés.
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Sans doute, en y réMohissant, on est scandalise

quand on pense que c'est dans une nation qui se

prétend civilisée qu'un aussi triste sort est réserve &

reniant naturel et à l'enfant trouvé. Seùlement, on se

scandalise encore plus et la surprise augmente quand,
arrivant à l'enfant légitime, on le voit lui-même privé
de garantie et n'ayant en somme qu'une apparence de

droit et rien de plus.
Ouvrons le Code et arrêtons-nous d'abord à l'article

203 Les épouxrontractent ensemblepar le fait seul <~e

<H<ïWa~el'obligation de nourrir, entretenir et élever

leurs enfants. Cet article est, comme on le voit, écourté,
concis, Il comprend, sous cette forme étriquée, le

devoir des parents. Mais comme tout devoir implique
un droit, voyons quel est ce droit et si, par hasard, il

ne viendrait pas empiéter sur le devoir.

Je poursuis mes recherches dans le Code. Le titre

IX fixe immédiatement mes regards sa rubrique:
Puissance p<!<M'MeK<m'offusque considérablement. Je

ne me tiguro pas bien, dans nos temps, qu'un individu

soit l'objet de la puissance d'un autre individu.

(~fOMMe<de dro%<cM!, E. Acollas.)
En cela, le Code de !a Convention, mieux pénétré et

fortement Imbu. des idées d'égaiité et de droit,. avait

substitué à cegrosmofdeptMssotMce,toujours menaçant,
les termes de surveillance et de protection, de teiie

sorte que la mission des parents consistait bien plutôt
dans un exercice de tutelle que dans Ut pouvoir
discrétionnaire. Et cette rédaction mitigée diminuait

chez lés parents la hauteopinion qu'ils auraient pu
concevoir de leurs prérogatives et du prestige de leur

autorité E'ie autorisait aussi, en quelque façon, ïes

étrangers &interv(.nir et à faire de justes observations

a'it yavait abus de pouvoir dans ta famiHe, n'étant pas
Mtenus par cette barrière solennelle appeiée puissance'
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Le Code Napoléon en jugea autrement, et, s'inspirant
du droit romain, il maintint la fameuse Pat~a portas.
Quevenait bien faire le droit romain à cette époque de

revendication, derénovation et de nivellement, un vieux
droit qui remonte à plus de deux mille ans, un droit

promulgua par une société qui admettait l'esclavage

pour le plus grand nombre et la liberté pour le plus
petit, une société enfin, qui traitait l'enfant comme un

véritable animai dont l'existence dépend de la volonté

et du caprice d'un individu, comme un objet dont le

possesseur peut se défaire à son gré ?
Et voyez combien Rome était illogique. Cet enfant

qui, si on lui laissait la vie, devait être un jour mem-

bre libre d'une cité libre, entrait dans la vie en

esclave. Etrange apprentissage de la liberté Ainsi

ï'enfant était la propriété absolue du père; le père
avait tous ies droits et n'était tenu à aucun devoir.

J'avais donc bien raison de dire, tout à l'heure:

«.Quevenait donc faire le droit romain dans notre Code

moderne?)) Son intrusion sur ce fait est insolite et

disparate.
Sans doute, cette PafWa potestas y est amoindrie,

amputée, mais néanmoins il on reste encore trop.

Certes, ce n'était pas inconsidérément que Napoléon
avait emprunte au droit romain; ce n'était pas non

plus par amour de l'antiquité, mais bien pour des

raisons particulières. Cet homme, qui avait avant tout

le génie du despotisme/comprenait parfaitement qu'en

l'implantant dans la famille, il l'installait du même

coup dans l'État. I! voulait donc justifier dans son

Code l'origine de la tyrannie, parce que la famille est la

société principe, la cité élément, parce que. quand l'au-

tocratie s'assied au foyer, on la retrouve parallèlement
surtëtrône. C'est pourquoi Proudhon a soutenu use

chose absurde en déclarant, lui !e préconisateur de
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anarchie, le démoiisseur de tout pouvoir politique,
en déciarant, dis-je, qu'il ne connaissait de légitime

que l'autorité absolue du chef de famille, autorité qu'il

prétendait même renforcer encore.

Il ne faut pas en vouloir à Proudhon. Malgré de

brillantes facuités, son cerveau était mal équilibré

quand il sonnait juste d'un côté, H sonnait faux de

l'autre. Il ne comprenait pas que rorganisaHon poU-

tique n'est que l'application en grand Je l'organisation

familiale, et que, dans le même temps où les pères

envoyaient leurs enfants au cto!troou à la Bastille, les

rois, y expédiaient leurs sujets.

Cet idéal de la paternité engendra une foute de types

de pères barbares, tyrans, véritables persëcuteut's de

leurs familles. Cequtestetrange. c'est qu'on n'ait jamats

pu concevoir un pouvoir qui ne fût arbitraire. 11

paraissait alors et il paraît encore être dépouiiie do

prestige et amoindri, quand il est contenu dans ies

bornes de la Justice.

Ici, une question se présente tout naturellement à

l'esprit. Où prendre l'origine de cette puissance pater-

nelle érigée en fétichisme, et dont nos sociétés moder-

nes sont encore si fortement entichées ?

Pour la découvrir, il. faut aller au deiadu droit

romain, et atteindre le cœur même des traditions reli-

gieuses car n'oublions jamais que toute erreur tenace,

obstinée, qui tient à l'âme comme une tache indétébHe

tient à une étoile, a sa source dans la tradition réli-

gieuse. Eiieestsi forte, si pu'ssanto, cette tradition,

~u'ei!e impose silence à la raison, qu'eito met sans

façon le bon sens à la porte. Qu'après avoir élimine

ces deux témoins, toujours gênants, eUereste maîtresse

du terrain, et tout alors lui devient fac!!e. Hélas

combien de bicoques de la superstition restent encore
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debout dans les âmes Malheureusement, la loi d'ex-

propriation n'a pas encore passé par là.

Donc, cettre tradition religieuse assimile le rôle du

përe à celui de créateur. Pourquoi ? En voici la rai-
son.

Dans les vieilles théogonies et cosmogonies hindoues,
tout le grand drame de la création s'opère sous la

<ïorme générative tout s'engendre ies dieux, les

hommes, les bêtes, les plantes, les choses c'est-à-
dire que tout être, tout objet est le produit de la jonc-
tion de deux éléments distincts, de deux principes,
l'un actif, l'autre passif: le ciel et la terre, le feu et

l'eau. L'homme, qui est né malin bien avant que d'être

Français et d'avoir créé le vaudeville, s'est arrogé io

plus beau rôle, le principe actif, principe fécondant,

'viviiiant, animiquo, laissant à ia femme le soin de

représenter le principe réceptif, c'est à-dire secondaire
~t intérieur.

Cette théorie a passé de l'Inde à ia Grèce,de la Grèce

à Rome, et de Rome jusqu'à nous.
Je B'ai pas besoin de vous faire remarquer que cette

analogie est fausse. Quel triste créateur que celui qui
ne peut apporter à l'élaboration do Eon ccuvre ni son

.génie, ni sa science, ni son expérience acquise Infé-

rieur en cela à l'artiste d'Horace, qui fait sortir d'un

N00 de pierre ou de marbre soit un Dieu, soit un banc.

aoit une cuvette, il ne peut savoir, à l'avance, si l'être

qui se forme sera monstre ou enfant, féminin ou mas-

culin, fort ou faible, brun ou blond, beau ou laid,
crétin ou intelligent. Ce pauvre créateur est inbabile
même à transmettre ses qualités propres, et ne repro-
duit souvent, et contre son gré, que ses défauts. Car

l'hérédité pathologique est bien plus certaine et bien

piua fréquente que l'hérédité céréhrate, autrement dit
des facultés supérieures.
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Je dirai mieux dans les caa d'atavisme !ea parente
paraissent souventn'être plus que des agents conduc-
'teurs de la vie. II faut donc que la paternité rabatte-
beaucoupdo ses prétentions. Où elle acquiert une
véritable importance, où elle revêt un caractère de-

grandeur dont nul ne peut la dépouiller, c'est lors-

qu'elle devient éducatrice, parce que cette mission
d'éducateur donne la mesure do la valeur de ceux qui
ont engendre. A la per!o~e !nst!aettve succède la

période rationnelle à une minute do plaisir succèdent
des années de dévouement. Façonner dans cet être
embryonnaireune force, un cœur, une intelligence
d'oil jailliront peut-être un jour dés aotes de vertu,
d'héroïsmeou de génie, c'est là le chef-d'œuvre.Aussi
Fenfant doit-il être bien plus reconnaissant du fait de
l'éducation que de celui de la naissance.

Or, ce rôle d'éducateur, !o Code!'a't"ii Nu<ï!aamment
signaië, i'a-t-U impose?Point. Rien de plus laconique
que lui à cet égard. Le père élève ses enfants comme
il l'entend. S'ii l'entend mai, tant pis pour l'enfant.

Ce qui ressort ie plus dans la ici, c'est que le pare
peut inniger des correctionsà son enfant, si coiui-ci,
dit le texte, lui donne des sujets de mécontentement.
Quelles sont ces corrections? Elles sont dediverses
natures, manuelles, s'il convient. Comment s'adminis-
treront eties? Est-ceavecune verge,un fouet, un bâton
une cravache,un martinet? Lesmoyenssont variés. Le
Code est peu expliciteà ce sujet. II comptecomme!e
maximumdu châtiment l'incarcération, l'emprisonne-
ment dei'enfaat. Ainsi l'enfant, jusqu'à i'agede quinze
ans tevoius, peut être appréhendé au corps et empri-
sonné pour un mois. Sur la demande du père, Ïe~
président du tribunal d'arrondissement délivre le
mandat d'arrestation sans enquête préalable. Ceia
s'appelle la voied'autorité.
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Dèsque l'enfant a l'âge de seizeans commencés,la

-pèreno peut le faire enfermer que par voie deréquisi-
tion, c'est-à-dire que, cette fois, le président dudit

tribunal, après en avoir conféré avec le procureur du

gouvernement,délivre ou refuse l'ordre d'arrestation.
La détention peut aller jusqu'à six mois, c'est ce qu'on
nomme la voiede réquisition. Mais,commela paternité
exerce beaucoupde prestige, la loi obtempèregénéra-
lement à ses vœux.

On m'objectera que la mère peut s'opposer aux

rigueurs du père car l'article 372 dit que l'enfant
reste sous l'autorité de ses père et mère jusqu'à sa

majorité. Oui, seulement cet article n'est qu'une
formule polie et sans effet. L'article 3~3nous editte
tout aussitôt et en détermine le vrai sens: le père seul
exerce cetteautorité durant le mariage. C'estclair.

Les auteurs ont donné comme motif explicatif, que
la puissance paternelle ne peut souffrir de partage.
L'argument paraît bizarre.

Donc, cette mère qui a joué le principal rôle dans
cette naissance, cette mère qui, a aucun instant et
dans aucune circonstance,ne peut douter une seconde
~e sa maternité, supériorité incontestable sur if père
– !a paternité n'étant qu'un acte de foi, une preuve
do confiancedonnéeà la fidélitéd'une femme cette
mèrequi a porte neufmois ce petit être dans son sein,
qui a senti se manifesteren elle les premiers phéno-
mènes de cette vie, cette mère qui t'a forméde sa
propre chair, de son sang, qui l'a fait respirer de sa
propre respiration, qui a fusionné son existenceavec
la sienne, qui l'a mis au monde au péril de ses jours,
qui l'a allaité de son lait, qui a satisfait à toutes les
'exigences dosa preutic~ ontance, cette m&re non
seulement ne peut pas transmettresa nationalité ni son
<nomau fruijtde ses entrantes, mais encore'elle devra
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rester témoin passif des faits et gestes du père. Celui-ci'

peut maltraiter son enfant, lui refuser le nécessaire,

négliger son éducation, le surmener dans ses études,

l'éloigner, lui faire traverser les mers, le faire engager
comme mousse, etc., la mère ne peut ymettre obstacle:

ii ne lui est permis que de prendre de i'iRiluence.

Mais cette innuence, si une autre l'exerce à sa place,
elle se trouve élaguée de toutes les mesures prises, et

elle reste dans la plus radicale impuissance au sujet
de la chose qui latouche de plus près etqui l'intéresse

le plus au monde.
Ce n'est qu'à la mort du père qu'elle succède à la

puissance, si toutefois son mari, par une disposition
testamentaire, n'impose pas a la mère un conseil de

famille qui paralysera tous les actes de la tutrice. La

puissance lui revient encore de droit en présence d'une

absence prolongée du père, ou par son interdiction

judiciaire ou légale, une condamnation correctionnelle

pour excitation à la débauche de ses propres enfants.

Et cependant, dans ces cas, !a mère n'exerce l'autorité

qu'avec restriction, puisque, pour faire détenir i'en:-

fant, elle ne peut user que de la voiede réquisition.
Vous le voyez, Mesdames, dans toutes les phases de

votre vie, la loi vous déclare incapables. Et, en vérité,

on peut dire que tout le temps vous ne faites que

changer d'incapacité. Mineures, vous étiez incapables
sous la puissance paternelle mariées, vous êtes inca-

pables sous la puissance maritaie mères légitimes,
vous êtes incapables de nouveau, en vous retrouvant

face à face avec une seconde puissance paternelle.
Cette loi est éminemment immorale, parce qu'elle

diminue et amoindrit ce qui constitue la dignité d'un

être, et parce que là mère naturelle ayant' droit à

exercer la puissance, on met l'honnête femme à mêm&

de regretter d'être entrée dans la légalité.
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Partant des droits de J'enfant, il m'était impossible
de garder bouche close sur les- droits de la .mère. Je

reprends.
Le droit du père rayonne donc uniquement, et il est

teiiement absorbant que le pauvre pctit article 203
vient s'y fondre et s'y engloutir tout entier. En effet,

qui surveille donc l'exécution des conditions qui y
sont stipulées? Personne. La famille est un sanc-

tuaire, etc. Vous connaissez la ritournelle.
La conduite du père, faute de contrôle, est donc

absolument facultative, et l'on conçoit vite, d'ailleurs,

qu'il existe bien des façons insuffisantes d'élever, de
nourrir et d'entretenir un enfant. L'enfant a assez de
vitalité en iui-meme pour supporter, sans mourir, des

privations, des mauvais traitements. Sans nul doute,
sa constitution sera affaiblie mais qui donc plus tard
recherchera les causes de cet affaiblissement ? Toujours

personne. Et ce n'est pas tout. Cesmots élever, nourrir,
entretenir, n'impliquent pas nécessairement les idées

d'instruction, de savoir, ni même de connaissance

d'ujo état. C'est en cela que Je Code de ia Convention
avait fait preuve de plus de prévoyance, quand H avait

prescrit aux parents de faire apprendre un métier à

leurs enfants. L'état, !e métier, la profession, n'est-ce

pas l'outil de ia vie ? Sine qMAnon.
Ah si nous avions l'instruction obligatoire, l'arbi-

traire du père serait déjà fortement entamé (i) 1

Mais cette obligation, qui était dans les premières
mesures à prendre, nous ne l'avons pas encore. Et

comme nous l'attendons depuis six ans, voici encore
une génération perdue.

Mest des parents grossiers, ignorants, abrutis qui
ne se font aucun scrupule de laisser leurs enfants

(1) ta loi n'était paseBCotepfomut~e.
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grossiers et ignorants comme eux. « Nous avons bien
vécu comme ça, disent-ils, eh bien ils feront comme

cous N Ils ne sont point barbares pour cela, ils sont
insouciants.

D'autre part, il pullule des pères cupides, avares,

qui n'entendent faire aucun sacrifice. Ceux-là sont les

premiers &exploiter les forces de leurs enfants à leur

pront. Plus d'un en fait des serviteurs dans sa maison
sans plus s'occuper de leur avenir. Certes, il y a des
distinctions à établir. Dans les classes élevées, par
exemple, t'amour propre, le respect humain, te besoin
de considération tiennent lieu de tendresse dans tes

familles, et les enfants, quelle que soit la froideur des

pères, reçoivent toujours une instruction convenable.
Il n'en est pas de même dans les autres catégories do
la société.

Donc, ce qui frappe le plus dans cette étrange légis-
lation, c'est que l'enfant se trouve seul engagé car si
les parents ne font que !e demi-quart, que le seizième
de ce qu'ils pourraient et devraient faire, t'entant reste

obligataire aux mêmes termes, et ses devoirs envers
eux restent tout entiers. Et ses devoirs ne. sont pas

légers c'est l'obéissance passive, l'acceptation des cor-

rections sans réclamation possible, l'abandon complet
de la direction de ses forces et du choix d'un état,

l'obligation de demander le consentement des parents
pour le mariage, et celle, bien plus lourde encore, de

subvenir à leurs besoins quand ils sont dans l'impos-
sibilité d'y pourvoir.

Il est donc clair que, dans les rapports qui se tien-
nent entre les parents et les enfants, tout caractère de

gratuité disparalt pour faire ptace & l'échange: le

prcic pour te rendu. Les parents font crédita l'ecta!~

jusqu'au jour ou celui-ci sera en mesure d'acquitter sa
dette. C'est ainsi que les parents jouissent des biens
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de l'enfant, quand il en possède, jusqu'à sa majorité.
Cette disposition du~Codeest désignée sous la dénomi<
nation de jouissance iégaie. Hen est de même si l'en-
fant exerce une profession le salaire revient aux

parents. L'enfant gagne-ti! plus qu'il ne coûte, les

parents en sont les bénéficiaires.
On mefera observer que ce cas est rare et que la

plupart des enfants ne produisent rien, soit par pa-
resse, soit par débauche, soit par incapacité. Je répon-
drai à cela que l'exploitation des parents est plus
fréquente qu'on ne le suppose.

L'enfant, je le sais, peut mourir avant d'à voir rien
produit. En ce cas, il reste insolvable et les parents en
sont pour leurs avances. C'est le risque que court tout
créancier.

La loi, me dira-t-on, a préparé des compensations à

t'entant ~a enlevant aux parents le droit de tester. Je
ferai une simple observation. Comme il y a beaucoup
plus de gens qui ne possèdent pas que de gens qui
possèdent, cette disposition du Code n'intéresse que
le petit nombre. Il arrive alors que cette compensa-
tion ne vient pas à ceux qui ont subi le dommage.
J'entends par dommage le manque de soins et d'ensei-

gnement.
Du reste, cette loi de l'héritage n'est qu'une atteinte

portée à la. liberté humaine qu'on ne sait guère respec-
ter d'une part ni de l'autre.

L'enfant ne doit être créancier que de la dette d'édu-
cation. La famille doit développer ses facultés suivant
les moyens dont elle dispose elle n'est tenue à rien
de plus.

Cette assurance dé succession a, en général, d'assez
tristes effets. Elle donne naissance à cette filière d'inu-

Ïttès, dits M~de famiMe, qn!, en perspective d'un

patrimoine, se croient dispensés de tout effort person~
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net et cultivent l'oisiveté et tous les vioes qui en décou-

lent avec la plus parfaite quiétude.
Donc, puisque l'enfant est considéré comme débi-

teur, je voudrais que le prêt, à raison duquel il est

engage, lui fût donné non fictivement mais effective-

mant. Car faute de représentant, de mandataire, t'en-

fant est mille fois frustré. H est victime de l'inertie

de la loi.
On m'accusera, je ne l'ignore pas, d'introduire la

défiance dans la famille, le papier timbré, au besoin,

peut-être Mais je veux que la confiance soit motivée.

Ceux qui n'ont pas souffert en parlent à leur aise. En

vérité, notre morale est plus que suspecte
Comment on trouve qu'il est indispensable et con-

forme à la loyauté la plus élémentaire qu'un associé

règle sa part d'association, qu'un tuteur rende des

comptes de.sa tutelle; cependant, dans ces depx cas,
il n'est question que d'intérêts pécuniaires, d'argent,
en un mot, tandis que l'enfant aventure sa santé, sa

vie, sa conscience, son intelligence, enfin tout ce qui
fera de lui un être vigoureux, chétif ou maladif, ins-

truit ou ignorant, honnête ou coquin ft l'on trouve

insolite que je demande une garantie Certes, oui, je
Ja demande, et, si j'en avais la possibilité, je l'exi-

gerais.
.La garantie, me répondra t-on, elle est dans l'amour

des parents pour leurs enfants; c'est dans leur ten-

dresse qu'il faut la chercher. Ah voilà le mot magi-

que prononcé l'amour 1 il provoque l'attendrissement

et fait taire toute critique. On met en avant là voix du

sang, le cri des entrailles. Au tbéâ re, ces grands
mots font grand effet. Cependant, il faut reconnaître

qu'ils ont un peu vieilli.

A Dieu ne plaise que je conteste la vivacité et la pro-
fondeur de l'amour paternel et maternel. C'est un sen-
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aiment suggéra par la nature et qui n'a rien d'artificiel.
Mais H n'est pas prépondérant chez tous les individus.
L'amour, à tous les degrés, est très indépendant, si

indépendant môme qu'il est fréquent de voir dans la
même famille un enfant haï à côté d'un enfant adoré,
<t cela sans motif. Puis, il existe des âmes qui sont
envahies par des instincts violents, des appétits
grossiers. Pour elles, la paternité, la maternité ne sont

que des fonctions organiques amenant la satisfaction
<ïes sens, et rien de plus.

C'est donc à tort que la loi se fonde sur l'amour pour
~e dispenser de toute surveillance. D'ailleurs, qu'on y
prenne garde, en famiile. en religion, comme en po-
litique, dès que l'amour est érigé en système et est
'considère comme un principe directeur, il n'y a de

place que pour le caprice, il n'y a plus de place
pour la justice.

Au nom de l'amour de Dieu pour ses créatures,
28.000 Israélites se massacrèrent mutueiiement dans le
désert.

Quant à l'amour des princes pour leurs peuples, il
<Lfallu une fière dose d'imagination pour l'inventer.
Il nous donne, comme preuve, la Saint-Barthélémy
sous Charles IX, !es dragonnades sous Louis XIV, le

pacte de famine sous Louis XV, les cours prévôtaies
:sous Louis XVIII et enfin le coup d'Etat sous
Napoléon 111.

En ce qui concerne l'amour conjugal, les journaux
pullulent de femmes égorgées, assommées, étranglées,
jetées par la fenêtre, etc.. Quant à l'amour des
parents, il a fréquemment d'étranges façons de se

signaler. Il n'est pas de semaine où la Ge~eMedes
M&MMeMa!ne publie des jugements rendus contre de?
pères et des mères dénaturés, sans compter ceux dont
tes sévices ne sont connus que des voisins tron
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peureux et trop pusiUanimesrpour oser les porter à la

connaissance de la loi. Ce ne sont qu'enfants enfermés.

privés d'air, de jour, de nourriture, accablés de coups
et dont te corps est couvert d'ecchymoses. Ce ne sont

que les forfaits absolument éclatants qui arrivent à

nous, le reste nous échappe. Et ce reste est odieux, sii

odieux, que la statistique des enfants suicidés monte

chaque année à un chiffre qui nous plonge dans tes

plus amères réuexions.
Pour qu'à un âge aussi tendre, à une époque de la

vie oit l'on est si léger, si insouciant, ou !es impres-
sions sont si mobiles, on en arrive à un dénouement

aussi tragique, JI faut vraiment que les motifs de

désespoir soient bien horribles.

N'est-ii pas bien naïf, du reste, de s'imaginer que la

paternité a la vertu M~o~aMede transformer complè-
tement un individu, de faire disparaître ses défauts,
ses passions, ses vices ? L'ivrognerie, la paresse, le

jea, le goût du piaisir, la prodigalité, la débauche sont

autant do destructeurs de t'instinct paternel. Et, à

défaut de ces innrmités morales, la misère suffirait à

elie seule. Elle est. le plus actif dissolvant des

rapports de la famille. Les privations continues dé-

génèrent en souffrances aiguës, elles irritent et

rendent injustes.
Dansées intérieurs délabrés, sordides, une nais-

sance équivaut à une catastrophe. Cette fête de la vie,

ïofn de donner lieu à des transports de joie, n'est

Mcueiitie qu'avec des imprécations. On était misérable

à trois, à quatre, que sera-ce à cinq, à six C'est !a

Mm, c'est ïe froid, c'est !e dénuementdans toute sa
Mdeur.

Jte pensez vous pas que, dans de sëmI)ïaMës condi-

tions. l'enfant étant considéré comme une aggravation

de peines et de maux, il ne soit en butte à des repro-
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<;hes immérités, et que, pour une moindre faute, il ne
soit brutalisé et corrigé outre mesure? Ce père qui
exerce souvent un état dur, grossier, qui manie, à cet

~net, des instruments lourds et pesants, saura-t-ii se
rendre compte do la portée de ses coups ? Et dans ces

scènes privées, qui sont souvent si terribles, qui donc
interviendra entre cet homme en fureur et ce petit être
~ans défense P Les voisins ? mais ils so~: persuadés
que l'amour paternel atténuera ce que ta colère a d'ex-
cessif. Puis, enfin, le père n'a-t-it pas le droit de

reprendre et de corriger son enfant ? Ajoutez à ces
considérations la crainte de s'attirer des désagréments,
~tvous aurex la raison de cette indinérence, de cette
insouciance avec laquelle, dans certains quartiers sur-

tout, des gens entendent journellement des pleurs, des

oris, des bruits de coups réitérés, sans plus s'en émou-
voir. ils ne comprennent pas ce qu'il y a de dispro-
portionné entre cet emportement, cette violence et le

motif puéril qui l'a provoquée.

Itest mêmedes voisins qui prêtent l'oreille, consi-
dérant ces iniquités intimes comme un spectacle dont
ils ne veulent manquer aucune des péripéties. Sans

~doute, qnand les sévices prennent les proportions d'un

-crime, la rumeur publique aidant, la justice se décide
à paraître. Mais, hélas te plus souvent, quand il n'est

.plus temps!
Du reste, quand elle arrive à point, ~ue fait-elle ?

Etie condamne les parents délinquants à t'amende, à la

prison même; puis, à l'expiration de leur peine, elle

les réintègre dans leurs droits. De telle sorte que l'en-
tant retombe au pouvoir de ses persécuteurs dont ta

rage contre lui s'est encore accrue.

Besespritssains.bien pensants, ont fait en vain

Mssortir le côté absurde ~et dangereuxde cette tégisia-
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tion. La routine et le préjugé ont pris !e dessus et ont

triomphé de la justesse de leurs observations.

Or, que se produit-il ? L'enfant, suivant la robus-
ticité de sa constitution, meurt ou résiste; le plus
souvent il se produit un terme moyen, J'enfant ne..
meurt pas, mais il Pétiole, se rachitise Sous l'empire
6'épouvantes continueites, son cerveau s'atrophie et

s'idiotise. Je pourrais citer plus d'un exemple. J'ai
moi mémoété témoin de résultats de cette nature.

Dans tous les cas, si l'enfant a le sang assez géné-
reux pour endurer un pareil régime sans dépérir, iï
ne faut pas inférer que son caractère n'en soit pas
atteint. Il devient défiant, vindicatif, haineux il se

piaît aux méchants tours, s'applique à supporter les
corrections les plus rudes avec cynisme, effronterie,
fanfaronnade. C'est le candidat de la prison et du

bagne.
Que faire, s'écrie-t-on ? Faut-il donc toucher au

Code, ébranler toutes les bases de la société en les

remettant en question ?2

Qu'onse rassure, il n'y a rien d'ébranlé que les cer-

veaux faibles, et j'avoue qu'ils sont en grand nombre.

Quoi, le Code est-il donc sacré? A-t-il é~é fait par
des infaillibles ? La France, en effet, a de quoi se sou-
venir de l'infaillibilité de Napoléon 1

Non, les codifications ne sont pas éternelles élabo-
rées dans le temps, elles portent, bon gré, mal gré,
l'empreinte de l'actualité qui limite leur durée. Et,
comme les hommes ne sentent et ne pensent pas tou-

jours de la même façon, c'est donc un droit et un
devoir pour nous que de soumettre à un libre examen

ces monuments de l'intelligence humaine qui donnent

chacun le diapason de la conscience d'une époque.
Sans doute, toute législation a une portée impéris-

sable, celle qui s'assied sur des vérités relavantdu bon
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sens et sans cesse justinoes par l'expérience. Vautre
partie destructible rédëte les passions, les préjuges, les
ignorances d'un siècle.

Ne craignez-vous pas, m'objectera-t-on, qu'en atta-
quant la puissance paternelle qui, jusqu'à ~présent, est
restée au-dessus de toute discussion, vous n'affaiblis-
siez le priacipe d'autorité déj~ si mal affermi en
France ?

Non, parce qu'aujourd'hui aucun pouvoir, quel que
soit son titre, ne doit échapper au contrôle.

Longtemps le pouvoir n'a semblé respectable et
imposant qu'autant qu'il lui était donné d'aller jusqu'à
l'arbitraire.

C'était amoindrir l'autorité, lui faire perdre de son

prestige que de la contenir dans les bornes de la jus-
tice. Une puissance responsable, rendant des comptes,
paraît encore, à certains esprits arriérés, découronnée
et avilie.

La déclaration des droits de l'homme, malgré les
nombreuses transgressions dont elle a été l'objet, a
enectué son trajet. Elle s'est détaillée en formes inci-
sives qui ont pénétré dans les cœurs et dans les cons-
ciences et que rien ne saurait eiïacer la dignité indi-
~MhM!!c,le fMpeCt de la pe~o~Mc ~MWKUKe,la MH~a-
rité, l'autonomie.

Le temps est passé où l'on formait les individus en
brisant leur caractère et leur volonté sous un joug de
fer. C'est qu'alors il fallait des sujets, des créatures.
A présent, il nous faut des citoyens. D'ailleurs, tout
pouvoir, qui ne se légitime ni par la raison, ni par

l'équité, Cnit toujours pa~provoquer, a la longue, dans
la famille, comme dans l'état, l'irritation, la rébellion,
la révolution:
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Ce sont les persécutions paternelles dont Mirabeau a

été victime qui en ont fait J'apôtre et le tribun le plus
ardent de 89. Cette nature exubérante, incarcère

successivement dans tous les forts de ta France, grâce
aux ~M~'es soins du <MM~eauteur da ses jours, cuva

dans le silence des prisons toutes les haines et toutes.

les rages contre la tyrannie, quelque forme qu'elle pût

prendre.
Cette liberté comprimée, refoulée, forma en lui une

sorte d'abcès qui vint, à un Instant donne, crever sur

la société française, avec tout le fracas d'une indigna-
tion explosive et d'une éloquence déchaînée.

Plus tard, Chateaubriand, en faisant le tableau de sa

famille, nous donne aussi une fidèle image de,

l'inflexible autorité paternelle.

Après avoir fait le procès de la puissance paternette
telle qu'elle est constituée dans le Code, i! nous reste.

à en intenter un à la société etie-meme qui, elle aussi,

exerce ses pouvoirs sur l'enfant.

La famitie n'est pas seule responsable.
H arrive un moment où l'enfant quitte, en partie, ta

direction de.ses parents pour passer sous le joug de

t'éiranger, o'est-à dire du maître, du patron. Le fait

est générai dans te prolétariat.
Or, qu'est-ce que le patron ? Un individu qui est..

bien plus disposé, sauf de rares exceptions, à faire de~

l'industrie, c'est-à-dire sa fortune, qu'à faire de la phi-

lanthropie. De là une exploitation prématurée ou à

outrance des forces naissantes.

Qui oblige tes familles, dira-t-on, à envoyer de

trop bonne heure tours enfants à l'atelier? Hotas !!?

misère qui ne supporte pas de réplique. It faut vivre et

B~én procurer les moyens. Tonte ta tendresse paternêMe
etmaterneUe comMnéMne peuvent obvieïà rinsuîa- ·

aance du salaire/et dans t'intérieur prolétaire, quand



MNa t/NUMAMTË 327

la famille prend un certain accroissement, la con-
sommation excède la production. Ainsi la prolificité,
dans la classa ouvrière, romptl'équilibre de la recette
~t de la dépense, de l'actif et du passif. Alors, si les
forces enfantines ne s'exercent pas le plus tôt possible,
et ne créent pasde nouvelles ressources, le dénuement,
la détresse viennent s'asseoir au foyer.

Aussi, quand on a jeté un cri d'alarme, en signalant
l'affaiblissement do la population, aurait on pu trouver
facilement les motifs explicatifs à cet état de choses.

Beaucoup de gens, et je ne peux les blâmer, jugent
qu'il est préférable de ne pas naître que de naître pour
être la proie du malheur. Mais, comme l'Economie,
malgré d'honorables travaux, n'a rien résolu du pro-
blème social et ne l'a pas même élucidé, puisqu'elle en
est encore réduite à flotter entre la loi Malthus et

l'émigration, on ne peut raisonnablement. accuser les

parents, dont les charges dépassent les moyens,
.d'envoyer le plus tôt possible leurs enfants à l'atelier.

Cela, d'ailleurs, peut ne pas être un mai, car le

~ésceuvrement, l'oisiveté, pour les enfants, comme pour
tes adultes, sont pernicieux et corrupteurs. Seulement,
ce travail auquel on les soumet ne devrait pa~ nuire, à
leur développement, mais bien au contraire y aider.
il faut aussi que la culture morale n'ait pas à en
souffrir.

Eu somme la société a tout intérêt à n'user des
forces individuelles que lorsque celles-ci ont acquis
toute leur plénitude. Les escompter à l'avance, les
faire fonctionner avant terme, c'est récolter un déttcit.
En voulant faire l'ouvrier de onze ans, on tue, ou tout

au moins on atrophie l'ouvrier et le soldat de vingt
ans.

L'exploitation de l'eniant a donc trois facteurs

l'arbitraire paternel, la misère, la rapacité industrielie.
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Entre cea trois rouages se trouvent broyés, plus d'une

fois, la vigueur, l'intelligence, le moral de l'enfant.

On peut s'étonner, à juste titre, que !e premier soin

d'une civilisation ne soit pas d'assurer les meilleures
conditions possibles au développement des jeunes

générations. Qui a donc fait la civilisation ? Qui a

donc produit ces merveilles de la philosophie, de ia

science, des lettres, des arts, de l'industrie ? N'est-ce

pas l'humanité dont les plus brillante phénom&nes de

production s'arrêteraient net le jour ou la majorité de

l'espèce dégénérerait ?
Epuiser l'enfant est aussi absurde que manger son

blé en herbe, rien de plus évident au point de vue seul

de l'intérêt des sociétés et au point de vue solidaire
et fraternel, c'est absolument élémentaire, à moins de
tirer à honneur d'être classé parmi les sauvages.

Cependant, cet acte de sauvagerie, notre siècle l'a

accompli à sa grande honte. Un intérêt matériel mal

compris, une concurrence poussée à outrance ont com-

promis t'avenir de notre espèce.
En i84i, de bons esprits et de grands cœurs

appelèrent l'attention du législateur sur un état de
choses si déplorable.

On s'étonnera certainement qu'il ait fallu édicter
une loi de protestation contre le travail des enfants

dans les manufactures pour enrayer les abus dont
ceux-ci étaient victimes. On se demandera comment,
dans des centres iidustriels, les patrons, les chefs

n'avaient pas eux-mêmes pris l'initiative pour cons-
tituer une organisation conforme aux sentiments de

l'humanité et du progrès.
Une loi fut donc promatguéc, mais incomplets et

défectueuse. Cependant, tout Insuffisante qu'elle était,
e!ie eût rendu de réels services, si eUe eût été appli-

quée. Elle tomba en désuétude avant que d'être mise en
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vigueur. Il est humiliant de l'avouer, eUe n'avait pas

pénétré dans les consciences, elle était au-dessus des

mœurs 1
Et cela est ai vrai, qu'on l'avait organises de telle-

aorte qu'eue ne put recevoir d'éxecution. Les inspec-
teurs n'étaient pas rétribués, ce qui était un grand
tort: car des individus qui donnent toute leur vie à

une mission doivent y trouver des moyens d'existence.

De plus, ces inspecteurs étaient en nombre insufnsant

et dérisoire et, le.plus souvent, its s'entendaient avec

les patrons.
La !oi fut donc comme non avenue, Il fallut trente-

quatre ans pour qu'on la ressuscitât, qu'on la perfec-
tionnât et qu'on la prit sérieusement en souci.

Pendant ces trente-quatre ans, l'industrie prit de

plus en plus d'extension et le nombre des victimes

d'un travail hâtif et prématuré s'augmenta tous les

jours sans qu'on y pr!t garde.
Pourtant, vers i865 et 1867, on commença à s'in-

quiéter de la petite taille et de l'air chétif des jeunes

gens qui se présentaient au tirage dans les villes

manutacturières. En 1867, sur 325,000 individus

inscrits, on en comptait 109,600 de reformés. Sur ce

chiure, 18,000 n'atteignaient pas la taille de l'60, et

33,000étaient de faible constitution et même rachi-

tiques. Ils se ressentaient de l'abandon de la loi

de 184i.
Des statistiques ont établi que, dans les départe'

ments agricoles, pour 100,000individus valides, il s'en

trouvait 4,309 de reformés, tandis que, même propor-
tion gardée pour les départements industriels, le chif-

fre des réformés s'élevait à 10,000, 11,000 et même

14,000. On s'est enquis, et l'on a été à même de cons-

tater, que le travail dans les manufactures était pour

une large part dans cette détérioration de l'espèce. Ce
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qu'il était facile de prévoir, du reste, sans être doué

d'une grande perspicacité.
De i86Sài869, des faits révoltants continuant à se

produire, le conseil généra!, grâce aux propositions
réitérées de son président, M. tournas, 'de l'Institut,
vota un crédit pour allouer dos émoluments à deux

inspecteurs. L'intention était bonne. En fait~c'était une

moquerie.
Le gouvernement impérial donnait commemotif de

cette iésinerie la crainte d~ajouter aux dépenses.

L'Empire osant parler d'économie 1

On me dira que je raconte une vieille histoire et que
la loi de i874 a mis On à tous ces abus. Ce serait une

grande erreur que do le croire.. M n'y a, pour s'en

persuader, qu'à étudier l'enfantement pénible de cette

loi et à en examiner toutes les phases, à tenir compte
des résistances qu'elle a rencontrées et qu'elle ren-

contre encore dans son application. Alors on aura

une idée juste de ta valeur des résultats acquis aujour-.
d'hai.

On a mis trois ans à voter cette loi qui a été l'objet
de trois interminables délibérations remplies toutes de
discours inutiles et d'amendements oiseux.

H semble, n'est-ce pas, que, pour l'honneur de cette

assemblée, tous devaient tomber d'accord sur cette

question d'humanité élémentaire. Le contraire advînt.

Enfin ces débats, beaucoup trop prolongés, ont

servi à mettre en lumière des faits que le public igno-
rait, bien qu'on aiteu garde de tout dire et pour cause.

Ï)e grands industriels étant membres de l'Assemblée,

il y avait des intérêts &ménager. Leur position deve-

nait délicate et dimcUe. N'étaient-ils pas~en grande
partie, responsables du triste sort Desenfants em-

ployas dans leurs ateliers ou dans leurs usines?

Un certain Mateur, bien connu et siégeant & ta
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Chambre, n'employait!! pas lui-même, pour le dévi-

dage des cocons, des petites filles de huit à dix ans
dès trois heures du matin ? On eut bien soin de dissi-
muler toutes ces misères. On célébra, au contraire, les
sentiments généreux, la so!!icitude attentive des indus-
triels pour l'enfance. On vanta le cœur des parents,
te cœur des patrons, le cœur des ouvriers, le cœur des

députés. Jamais on n'avait vu pareille réunion de
cœurs tendres c'était à faire pleurer les murailles.
Tout naturellement, on se demandait pourquoi, si
chacun avait si bien fait son devoir, on avait perdu
un temps toujours si précieux –

M'rep<:)'aM<etewpMs–
& nommer une commission, à élaborer une loi, à la
discuter, puisque tout était pour le mieux dans la plus
paterfielle des industries possibles.

Par une de ces interversions dignes des émules de
Loyola, FAssemMée n'avait plus qu'une peur, celle
de céder aux entraînements d'une sensibilité irréMé-
chie et exagérée. Alors on mit en avant les nécessités
industrielles.

J'aimerais assez qu'on n'employât ce mot que dans
son sens propre.

Les Msde l'univers sont nécessaires et conséquem-
ment des nécessités, parce qu'elles sont au-dessus des

volontés, qu'elles sont inaccessibles à toute modinca-

tioB, à toute fluctuation, & tout changement, et que
C'est de cette immutabilité que dépendent l'ordre et

Ï'harmonie de.l'univers. Nous appelons encore néces-
saires et nécessités toutes les choses auxquelles nous.
ne pouvons nous soustraire et que nous devons fatale-
ment sabif.

EQdehors de cette acception véritaNe, le mot né-

cesaKé~eotpïoyé ineoagrament. déguise toutouEs quel-
que infamie ou quelque iniquité.

`

Il v a eu des nécessités tel~ieuses, et ï'on égorgeait
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un innocent pour expier le crime d'un coupable on

allumait des bûchers pour obtenir l'unité de la foi. H

y a eu aussi les nécessités politiques et dynastiques,
avec leurs coups d'État, c'est à-dire les massacres, les

fusillades, les déportations, l'exil. Il y a aussi les né-

cessites physiologiques, avec l'abominable enrôlement

de la prostitution. Ennn, au faite et comme couronne-

ment, on place les nécessitésM~MMM.

Mais, avant d'aller plus loin, voyons donc un peu

quels sont l'objet et !e but do l'industrie. Les voici

augmenter le bien être et le confort des peuples, épar-

gner leurs forces en leur substituant celles des

machines; centupler la production, et par. ce moyen,

répondre et satisfaire à un plus grand nombre de

besoins créer la richesse et répandre partout t'ai-

sance, la prospérité, le bonheur.

Mais, qu'apprenons-nous ? Les rôles sont intervertis,
les termes sont renverses. Cette industrie, de servante

.des nations et des peuples qu'elle doit être, devient

leur dominatrice et leur despote. Loin de les aider,
de les alléger, elle les dévore en herbe elle appauvrit
leur sang, abrège leur vie en un mot, ce n'est plus
l'industrie qui est faite pour l'humanité, c'est l'huma-

nité qui est faite pour l'industrie.

Alton, donc Mais c'est là une théorie de fou Et,

prenons garde qu'à ces fameuses M~ceM~ industrielles

on ne. nous oppose, un jour, tes nécessités révolution-

naires.

Je ne fais, ici, cette revue rétrospective que pour
montrer combien.pendant ces- débats, les prétextes
fallacieux de puissance paternelle, d'intérêts écono-

miques, déguisaient l'égoïsme particulier et s'opposaient

a~tfiûmphe du projet de toh ta cooseieace remporta,
la loi fut votée. Naturellement, elle allait avoir maittë

partir avec les mauvais vouloirs qui, immédiate-
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ment, sa manifestèrent. Et, il faut le dire à regret,

l'administration ne sut pas s'armer contre eux pour
l'exécution de la loi nouvelle, malgré l'expérience

qu'on avait faite de l'inefQcacité de la loi de 1841.

Ceux qui se plaisaient à croire que la loi de ~4

allait tout changer eurent une amère déception. Le

;rapport des inspecteurs leur enleva beaucoup de leurs

musions. Ils reconnurent d'abord que le personnel de

l'inspection était insuffisant et que, d'autre part, les

milieux étaient récalcitrants, chaque intérêt particu-
lier s'ingéniant à restreindre l'action de la loi a son

profit. C'est qu'il ne suffit pas qu'une loi soit sévère

il faut encore que le public lui serve d'auxiliaire et

qu'il signale toutes les infractions dont cette loi est

l'objet; car elle se trouve paralysie quand le public reste

dans son indifférence et dans son égoïsme. Une fois

que les inspecteurs ont le dos tourné, tout recom-

mence.

Le public a donc le droit et le devoir de protester
toutes les fois que la loi est escamotée; et il peut

toujours s'indigner car si l'on s'indignait devant

chaque injustice commise, on en diminuerait le

nombre.
Ainsi donc deux obstacles s'opposèrent à la loi

l'indinérence du public et le petit nombre des inspec"
teurs qui n'atteignaient que le chiure de13.1! y eut donc,

des l'abord, impossibilité pour eux de signaler toutes

les contraventions qui se produisaient. C'est ainsi que

les rapports ont appris que des enfants, à Paris,

travaillaient encore de treize àquatorze heures par jour
dans des fabriques de fermoirs de porte-monnaie, bien

qu'âgés de douze ans. Et notamment dans des fabriques

de boutons et de vis, des enfants de huit à dix ans

travaillaient, en temps de presse, de six heures du

matin à dix heures et demie du soir.
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Dans les diverses parties de. l'industrie, on faisait
même travailler les enfants le dimanche. On apprit,
non sans un grand ébahissement, que les patrons trans-
gressaient la loi faute de la eo~MaMre.Cependant cette
loi a été promulguée en 1874 et il arrive qu'en 1876 on
dit ne pas la connaître.

On apprit aussi qu'il y avait des locaux de forces

mécaniques. Ces établissements sont divisés en

plusieurs compartiments où sont des machines mises
en mouvement par un moteur commun. On raccole des
enfants, pris au hasard, et on les enferme jusqu'à ce

qu'ils aient fait la tâche voulue, tâche dure et pénible.
De plus, lis sont la sans surveillance. On voit d'ici I&
danger et la démoralisation.

Nous disions, i! n'y a qu'un instant, que, pour
qu'une loi reçoive son application, il faut que la néces-
sité de cette loi s'impose à la majorité des esprits,
sans quoi le plus grand nombre s'efforce de la tourner
à son profit.

Après la promulgation de cette loi, on pouvait
devoir compter sur le concours des parents intéresses
à ce qu'on ne surmenât pas leurs enfants. Le contraire
se produisit, et l'antagonisme des parents est venu se-
joindre à l'antagonisme des patrons 'et le corroborer.
Nous ne parlons pas seulement du département de la
Seine, mais bien aussi de certaines régions du Midi.
Dans le Tarn, principalement, l'opposition prit un
caractère de violence.

M~ la population est hâve, misérable, aétrîe en

germe par les privations continuelles de génération en-
génération et par un labeur prématuré. Donc, l'tnterdic-
tioadu travail des icunes enfants.dans les manufactures,
fut considérée par les familles comme une mesure
arbitraire et vexatoire accroissant encore leur misère..
Les habitants exaspérés allèrent iasqu'â menacer
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J'inspecteur qui veillalt à l'exécution de la loi (rapport
de M. Estelle en 1876); et, passant des menaces aux
voies de fait, ils en arrivèrent à lui jeter des pierres.

En somme, ces] résistances ont toutes pour racine
le respect traditionnel de la puissance paternelle.
Parents et patrons, les premiers pour défendre leur

autorité, les seconds pour défendre leurs intérêts,
se liguent volontiers pour entraver l'exercice de la
loi de 1874.

Ajoutez à ces dispositions récalcitrantes le nombre

toujours insuffisant des inspecteurs, le plus ou moins
d'activité apporté à leurs fonctions, leur crainte de se
faire des ennemis, et vous aurez ia raison des infimes
résultats obtenus pendant les dix-huit mois qui
viennent de s'écouler. La loi n'a été applicable qu'un
-an après sa promulgation, suivant l'article 3t.

Maintenant, il est temps de nous résumer.
J'ai démontré, pièces en mains, que l'enfant, même

l'enfant légitime, n'avait qu'une apparence de droit

qu'il était livré au double arbitraire de la famille et de
la société, et qu'il n'était pas plus garanti d'un côté

~ue de l'autre. J'ajoute que la société, en ce cas, est
encore plus coupable que la famille, parce qu'en sa

qualité de personnage collectif, elle est une abstrac-

tion, une entité dépouillée de toute passion, et qu'en
conséquence, à l'avantage de tous et en vue d'un cer-
:tain idéal de bien et de moralité, sa mission est juste-
ment de suppléer aux défections individuelles, de

.redresser les déviations particulières, de réparer le
ma! autant que faire se peut, ei surtout, et avant tout,
de le prévenir.

Or, l'enfant ne peut être responsable, parce que
C'est unêtre inachevé, que- sa volonté est incomplète,
qu'elle est plus instinctive que rationnelle. Il a donc

besoin d'une saine direction, et, si cette direction lui
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manque dans ta famille, la société doit la lui

fournir.
La société n'a pas compris cela elle s'est forgé,

comme&plaisir, un obstacle infranchissable dans

l'autorité paternelle. Elle pratique, à son égard,le

large ~~ez-~M-e et le plus vaste Msse~-poss~ elle

tient à la respecter quand même et lorsque celle-ci ne-

se respecte même pas. C'est en vain que les faits lui

crèvent les yeux c'est en vain qu'elle est témoin des

sévices les plus graves elle s'abstient.
Mais ce qui dénonce t'insincérité desagissements de

la susdite société, c'est que, toujours dans la crainte,

soi-disant, de porter atteinte à !a liberté des famllles,

quand il s'agit de sauvegarder l'enfant et de le préser-
ver d'une chute imminente, cette crainte disparaît tout

aussitôt dès qu'il n'est plus question que de le frapper,
de le punir et de le Oétrir.

Alors l'Etat se substitue violemment à la famiHe,

sans qu'elle ait droit de réclamer. Il est un cas ou cette

conduite de l'Etat est la plus abusive et la plus révol-

tante c'est quand il ose imprimer au front d'une mi-

neure tes stigmates déQnitifs de la plus basse abjec-

tion.

Quoi! ure enfant de seize ans. une adoiesceht&

qui na jouit pas de ses droits, qui, logiquement, ne

peut être entièrement responsable, une niiettequi a

été pervertie par la corruption de la famille, de l'ate-

lier, de la rue, souvent de toutes les trois à la fois;

quoi cette malheureuse se voit incorporée de vive

force dans l'immonde cohorte!I

On ia condamnaà quoi ? à continuer la honte, à

réitérM, par métier, par profession, le délit qu'elle n'a

pu commettre que dans un instant de délire et d'éga-

rëment'pa~sagers 1

Et c'est ainsi que i8 &~000 mineures peuplent ces
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monstrueux établissements qu'on a l'effronterie de

qualiner 't'M~M~ publique.
Delà une' police des mœurs, un bureau des mœura.

Mais, je n~ l'ignore pas, ta société a des appétits et

pour les satisfaire, Il lui faut des proies. Elle ne recule

donc devant aucun de ces procédés sauvages.
Je trouve seulement que nous avons un rude aplomb

de nous prétendre en civilisation.
On me fera remarquer qu'il est plus aisé de critiquer

les lois qje de les faire meilleures.

Je réponds à cela que, dès que les défectuosités

d'une loi sont reconnues, on doit ne pas hésiter, soit à

l'abroger s'il y a lieu, soit à y apporter les modifica-

tions nécessaires.
Des l'instant que la famille manque à son devoir, et

que, pour l'enfant, les mauvais traitements remplacent
les soins et la tendresse, que les mauvais exemples
tiennent lieu. d'enseignements moraux et que ces faits

sont publiquement connus, la société, la loi, l'État,

comine vous voudrez, doit arracher aussitôt l'enfant

de ce funeste milieu. On ne le soustraira jamais trop
tôt au apeetacle de tant d'insanités. Mais comme la

société ne pourrait suffire à tant de charges, et que ce

serait d'ailleurs encourager les mauvais parents que

de les délivrer de leurs enfants, l'État, d'accord avec

les patrons, grâce aux renseignements de la police,

prélèverait chaque semaine ou chaque mois sur la

paye une sommeproportionnelle au gain des parents

pour subvenir à l'entretien des enfants.

En outre, la société promulguerait tout aussitôt

l'instruction gratuite et obligatoire. Elle multiplierait
les écoles professionnelles, où l'enfant peut, tout à la

iois, éclairer son esprit et acquérir les connaissances

techniques d'un métier, sans se démoraliser au contact

de gens dont le langage et les mœurs sont souvent

dissolus.
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ÏMx~oa de ce régime apporteraient d8jà une ameMa-

ration sensible &i'ensambte aocia!. Dan~oes oan&itto~a
de satabritë physique ci morale, !ta ~u~e geaera'Non

sepï'ëparera'it~a'voraMement.

ïci, jeprëvoia uoe objection, et je vaifs&H-~evatït,

On me d!ra:«Maia'tqt!a les aësordres.tOMS tes seao-

dai!esne pTOviennent pas sou)e!neQ~ Nëf~t S*iiatS'

traction, de sarvei!!ance. I<es a!s choyës, ~~Mris,

tneitruits, des classes sapJMeaves, dcfnnent-f!s donc

toujoars do si satisfaisants resuMats? Ne fournissent-
Na pas, eux aussi, un assez joli contingent aux

ma!propretés sociales? Ne ranconire-t-OT! pas, &

'~occasion, dans leurs dossiers, des caisses soulevées,
des escroqueries de tout genre, desatteatats auxmcNM's
,de toute nature, voire môme contre nature? BSIita

<8n8n, qui les traînent, bei et bien, en police corree-

<ionne!leoa en cour d'assises. Vous voyez doncbïea

que !&n'est pas la source du maï. La source de nos
iïnaax est dans l'abaissement des consciences. H n'y a

ip!us de principes, ii n'y a plus de croyances, a

C'est vrai, répondrai-je. Et puisqu'il est question de

eonscience, c'est par la conscience que je vais Mnïr.

La conscience disparaît successivement; d'c~vitent

~phénomène? 2 r

.Nous avons ~ait remarquer que, ~'UMe pari, !a

jpaternite~st soit iyranniqae, soit indiSëreate, soit

idolâtre, mais rarement fationneil~ Quant à ia société,
eiteï'est encore moins. y

L'enfaniaicepeQdaot besoin d'iëtre eieve, mais sar-
aont~iieo~ievé~'On doit ~on seulement fortiSerson

~rps.mais encore tormer sa conscience.La coMBience
a'arï'iive pas lou&e ia&e: on la fait~'oniadëMt
'~j~M~ac~an.-

sBammëats~ ipread-'ca pour former ce~te~nseience?
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Examinons les trois degrés de l'instruction primaire,
secondaire, supérieure, et nous verrona que la même
détestable méthode est en vigueur pour chacun d'eux.

Nous sommes dans une époque de pleine lumière,
et nous agissons comme en pleines ténèbres. Par

routine, préjugé, respect humain, toutes sortes de
motifs peu estimables, nous transmettons servilement
l'erreur à l'enfant. Nous la lui enseignons; pendant
douze longues années, pour la battre en brèche pen-
dant douze autres longues années. Nous meub!ons sa

jeune intelligence, sa jeune mémoire, de la légende, de
!a féerie,du fantastique, du merveilleux, du miraculeux
enfin, c'est-à-dire de l'invraisemblable, de l'impossible,
du mensonge, de tout ce que rejettent et condamnent la
science, la raison, l'expérience. Et l'on choisie pour
faire cette première semence, l'instant ou la terrain.
est nmf, tout rempli de sève et d'énergies végétatives
qui sont prêtes à accélérer le développement de tout

germe 1

Ce.premier plant d'erreurs rapporte l'erreur.
Plus tard, on risque une seconde couche de vérités,

et rba. ne récolte qu&la confusion.

Oui, MessieuBa~oui. Mesdames~ nous som<NM&
en pleine confusion. C'est ta la caractéristique de notre

temps. Rien de plus concevable. Tout notr& présent, est

rempli de!notre, passé notEe âge mûr. notce vieillesse
sont constamment assaillie par les réminiscences de
notre enfance et de notr&peamièca temnesse.

Que peut. donc être notEeconacience, miUeudie laM~:
d&guerres, de bàtailies!? Ella nous présent te spee*
taele de I&pLaslamentable amatEchie.AloESyH a~r~f
0~ iastant où, pas lassitude, le: eonait cesse, la con'.
science s'apaise eUe retombe; daBs.? calme, maisota!
caha~ p!a&Eiïe 66 produit atOËSsouauBaspect aoM-
veau eUe devienBoSicieUB. Imaginez qu'elque !<thosa;
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de distendu, d'élastique, qui emmagasine tout iodiné-

remment. C'est un bazar, c'est une boutique, c'est un

bric'&'brac, où les choses ies plus disparates se ren-

contrent. Là conscience n'est plus le tribunal sévère et

loyal, mais un ~ugetaré qui donne gain de cause au

plus onrant.
Alors nous entrons dans cotte interminable série de

Don-sens, de contresens, de contradictions, de rétro-

cessions, qu'on décore du mot de concession, de con-

ciliation, et dont le vrai nom est défection.

Ces faits sont plus frappants chez les hommes

publics, parce qu'ils sont plus que les autres en évi-

dence mais ils sentie signe d'un état général.
Oui, la conscience s'abaisse; oui, eiie s'amoindrit,

parce que nous sommes une génération bâtarde. Pour-

quoi est-elle bâtarde ? Parce qu'on a greffé 'en elle

l'esprit moderne sur l'esprit du moyenâge, et qu'on a

voulu concilier des inconciliables. Il s'ensuit que la

conscience est tirée par deux forces contraires, deux

forces qui marchent en sens inverse et produisent la

stagnation, ou, tout au plus, une oscillation. Dès que
nous avons mis le pied en avant, nous le reportons en

arrière. Ceci pourra se prolonger ainsi indéfiniment.

Il nous faut pourtant sortir de là.

Nous en sortirons en élevant l'enfant autrement que
nous n'avons été élevés nous-mêmes. Nous lui devons

une éducation à base rationnelle et scientifique.
Comment ts'écrie-t-oo, est-ce que c'est suQisant?

~t-cequelascieace répond A tous les besoins de

i'ame ? Est-ce qu'otle l'homme sur ses desti-

nées ultérieures? Quand elle essaye de Jt'édinor, elle

le désole, le décourageet lui montre le néant 1Il va

donc~cbeMber aiUjScrs desaplutions plus
Hest certain que la science ne peut donner que ce

qu'elle a. Non, elle n'a pas encore dégagé toutes Jes
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inconnues du grand problème de t'Univers. Il est
môme prohable qu'il en est qu'elle ne dégagera jamais..
Mais c'est elle, souvenons'noas'en, qui nous a débar-
rassés de l'erreur. Eiie a droit à notre reconnaissance.

D'ailleurs, quoiies sont ces fameuses solutions qu'on
va chercher dans les doctrines ? Hé!as elles ne sont

que les conclusions, les conséquences erronées de

prémisses radicalement fausses. Ceux qui s'en conten-
tent ne sont vraiment pas difficiles.

Oui, l'enfant a droit à la vérité elle doit être sa

suprême pâture morale. Nous ne devons lui affirmer

que ce dont nous sommes sûrs: agir autrement est

déioyai. Alors, grâce à cette éducation, l'amélioration
ne sera plus seulement dans les choses, mais dans les

hommes, dans les femmes, et, conséquemment, dans
la société tout entière.

Il faut, pour arriver à ce résultat, que chacun se

persuade qu'à n'importe quel âge l'être humain ne

peut être a la disposition du bon plaisir et de l'urbi-

traire que i'enfant, corps et esp"it, ne saurait être un

objet de possession, de propriété et d'exploitation que
!e rôle des parents consiste &aider à son éclosion phy-

sique et à édifier sa conscience sur des principes
moraux, certains, indiscutables, ratifiés par l'expé-
rience, la science et la raison à cultiver, en un mot,
sa volonté; la diriger dans le sens de la vérité et de la

justice.
C'est en revisant Je Code et en substi'uant à :a

puissance paterneiie la protection, qu'on parviendra
a modifier l'état desesp its.Touscomprendront quedans.
l'enfant est l'individu de t'avenir. Commeil est incapa-

~e, au début de ia vie, d'amrmer ses droits et de ies

défendre. il revient à la famille et à la société de les
reconoaitre. C'est donc & quotnous devons travailler
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avectoHtM les ïorces de notre inteMigeoceet tontea

tBs'gënërosMa de notre cceMï'.

NOTA.–Aajourd'hn! la !MMr !'ofg9a!aaUondorenaeigaorneat

pTtmatMMqMeestdMttoMMmeatadepMeparteParlement. Bien

qH'iacoMp~te,o!te marque un pMg!f&a.Mais, cependant, nous

aoateMq)t'et)eaitt'aet!on qu'en enatMa~. ta Mcistne, 6t<mt

pMetam<Sd'orgenee,devrait eofapMadMtous tasdegrésde t'ins~Mc-
tion. Or, n arrive qa'e!!o a'arfMe on premier. C'est une grave,
ieocons~quence,far, ptuaCinteHigonces'etove &de hantes etade~,
phts t)!)eest tcauoMM dégagerdes superstittons et des préjugea
engendrespar t'ignorance.C'esttocoatratraqotva exiater. Mna"
trucHensecondaire et r!n8truct!eo supérieure restent somaiM9
eux ntea religieux.



APPENDICE

AUX DROITS BE L'ENFANT

TRAVAIL DES ENFANTS

DANS LES FABatQMS ET USINES

D!&ans se sont écoulés depuis le jour ou la coaM"

rcaca q;tï'onviect de !iM a été prononcée..

C'après les rapports annuels publiés par la. commts~-

sion supérieure du travaH des enfants, garçons emUes,

employés'dans l'industrie, le public est à mèmeLde

jcgerdaosqueUepMporUon les progrès de l'observar

tioa- de !a loi de 1874se sont accomplis..
Naas laisserons décote les rapports des premières

années, qui, tous, signalent l'impopularité dont Ladite

M faM'objetcbez les patrons. Nous ne nousarreterons

qu'aux rapports dé t883,1884 et i885. Nous sommes.
même;de constater, dans chacun d'eux, ïe nombre tou"

~'Mcroissant des établissements visiMs~gr~ce a l'aug-
mentation du personne! de l'inspection.G'est ainsi qu'e~

4885, !e ehiNrede ces êtaMisscmentsest monî~à 60,80<~
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taudis qu'en 1884. il n'était que de 48,8i?. Par contre,

le chiure des garçons et ailes mineurs employés dans

l'industrie a diminué.

Plusieurs causes expliquent cette diminution la

crise commerciale, d'abord, que nous traversons;

ensuite, le travail de demi-temps qui gène les fabri-

cants et les industriels et les parents, dé leur côté,

qui préfèrent placer lenrs enfants comme porteurs de

dépêches à l'administration des postes et tc!egraphos,
ou comme grooms dans !eshôte~s, tes. cercles et les9

grands magasins de nouveautés. De cette façon, ils

obtiennent pour leurs enfants Ha gain immédiat.

Si cette tendance se généralise, dit le rapport, My
aura danger sérieux pour l'industrie.,

Il n'est aucun de ces rapports qui, chaque année, ne

déplore, en commençant, qu'un grand nombre d'éta-

blissements, par privilège specta!, échappent à ïa sur-

veillance etsoient dispensés dei'inspection. Ces immu-

aites sont autant d'empiétements sur iaioide 1874,

qui, dans !e principe, devait s'appliquer à tous les

établissements où les entants sont employésà un travail

industriel, Une seule exception était faite en faveur du

travail exécuté en fami!!<

Parmi ces établissements exempts du. contrôle, on

compte ceux qui sont gérés par l'Etat, tels que l'impri-
merie nationale.les ateliers d'équipement militaire, les

fabriques d'armes et de munitions dépendant des

min~st&res de !a guerre et de la marine, les manufac-

tures de tabacs.

On ne eut comprendre ies causes qui doivent sous-

traire ces établissements l'inspection a laquelle les

autres sont soumis. ~'Etat n'est pas un être & part il

représente l'intérêt collectif, c'est vrai mais cet infë~

général est représenté par des hommes, c'est-à-dire des

intérêts particuliers, en d'autres termes, égoïstes<
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Or, les hommes ne sont pas tous humanitaires au
.môme degré, il s'en faut de beaucoup ils appellent
volontiers sentimentalisme et utopies les idées de soli-

darité, et se soucient fort peu d'un règlement qu'Us
peuvent enfreindre impunément. C'est donc à l'Etat
;à donner l'exemple.

La commission supérieure, consultée par le gouver-
nement à ce sujet, s'est toujours prononcée en ce sens,
en insistant sur la nécessité d'exercer la surveillance

partout, et sans exception aucune.
Les ministres, tout en reconnaissant la justesse de

ces observations, et tout en déclarant que des instruc-
tions formelles seraient données aux directeurs de ces
établissements pour assurer la complète application de
la mesure législative, faisaient, en même temps, valoir
les inconvénients qui, selon eux, devaient résulter de

l'inspection, surtout en ce qui concerne les fabriques
d'armes et de munitions, L'introduction de personnes
étrangères, prétendaient-ils, pouvait compromettre la

sécurité nationale.
Cet argument n'est pas sérieux.

Ceux qui composent l'inspection ne sont-ils pas des

Français, et ne les choisit-on pas parfaitement hono-

rables ? S'il en était autrement, il serait aussi sage de

-se dénor des employés.
Refuser l'inspection dans ce cas, c'est vouloir perpé-

tuer les abus.

Indépendamment des établissements de l'Etat, i! y a

les établissements religieux ouvroirs, ateliers de

charité, écoles dites professionnelles. Ces œuvres, pré-
tendues religieuses et de bienfaisance, fondées soi-

disant dans l'intérêt des pauvres, sont, comme le

-disent très bien les rapports, de véritables ateliers

'd'entreprise de travaux à bas prix, où les enfants sont

.nécessairement surmenés.
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peur mieux m'en assurer et m'en convaincre, fat
voulu, moi-même, pénétrer dans plusieurs de ces
ouvroirsde couture sous le prétexte de faire fairequol-
ques travaux. Quelle ne fut pas masurprise lorsque je
vis toutes les petites niies'.qui y sont occupées, atteintes
d'ophtalmie Ayant demande à une des religieuses la
cause de ce mal général, elle me réponde naïvement,
sans avoir l'air de se douter de !'enorm!M de sa ré"

ponse, que ces enfants exécutaient des travaux très
fins, tels que piqûres, marquage, etc., etc.. et que.,
fatalement, ceta provoquait l'inflammation des yeux
mais du rester ajouta-t-cUe, cela n'a aucune gravité.

Je repris sévèrement la sceur:caro'etait pitié de-
voir ces petites créatures munies, pour la plupart, d'abat
jour, ne supportant pas la lumière sans éprouver une
véritable sbudranoe.

Comme bien l'ou pense, mes observations n'eurent
aucune portée. L'inspection n'étant pas admise, que
pouvait mavoix isolée ?

En 1880,cependant, pour des abus analogues, et peut-
être pires, l'inspecteur de Marseille, renseigné sans
doute par la rumeur publique, dressa un procès-verbal
contre le père Arnaud, directeur de l'orphelinat Saint-
Pierre. L'abbé Arnaud, comme on peut s'y attendre, fut

acquitte, grâce à notre magistrature réactionnaire et
ciéricaie. dont nous avons de nombreuses occasions
d'apprécier !'MMpafM<tM~etia dr<M<M)'e.Ce jugement
~~aMe fut prononcé en première instance à Marseille

,j(e8 juinet i880, et enappe! à Aix, ie il novembre de
ia morne année. En i88i, cette dispense de l'inspection
àmonantdMabus de plus .en plus caractérisés, les.
mînistt~sd~ la justice et du commerce déposaient un

pM~etde loi ainsi conçu a Article unique La loi da

49 mai et du 3 juin i8?4est applicable aux maisons de
Menfaisance ou d'éducation, aux orphelinats, ouvroirs,
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ateliers de charité ou autres établissements quelcon-
ques employant des enfants ou des filles mineures à
un travail industriel à quelque titre que ce soit et alors
même que ce travail serait organisé en vue de l'affec-
tation gratuite ou charitable des produits ou de l'édu-
cation des enfants. »

Ce projet, déposé le i6 mat 188t, voté par la Chambre
des députés le 28 mai suivant, n'a jamais été déposé au
Sénat. La commission a eu beau protester, se débattre,
ses vœux ont ~te stériles.

Des abus du même genre se rencontrent également
dans d'autres établissements, tels que quartiers de
correction, colonies pénitentiaires privées.

L'anaire de Porqueroties est l'exempte le plus
eHrayant des excès criminelq auxquels peuvent se
porter la cupidité. la sauvagerie humaines, lorsqu'elles
sont délivrées de tout contrôle.

On devrait, d'urgence, mettre à profit cette cruelle

leçon car il n'est que temps de faire cesser un si

déplorable état de choses, qu'autorise la loi sanctionnée

par une jurisprudence trop incontestable jusqu'à
présent, et que j'ai quaiiué plus haut.

Ces privilèges anormaux, injustement consacrés en
haut Heu, soulèvent le mécontentement des industries

soumis à toutes les prescriptions de ta loi et auxquels
ces établissements font uneconcurrence d'autant ptus
redoutable que la main-d'œuvre s'y exécute pour un
salaire dérisoire.

ti existe aussi de petits ateliers, groupés autour
<t'uneforce motrice, appartenant à un seul propriétaire.
-Ces ateliers, qu'ontsignàtés certains inspecteurs et en
particulier celui de la X" circonscription de Rouen,

-sont tonés A desouvriers qui emploient, chacun dans
leur industrie, leurs propres enfants. On se trouve ici

'en présence d'un travail exécuté dans la famille et en
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faveur duqueUaloi de 1874 a éta~i une exception, et

oit Hest difacileàl'inapecteurdo parvenir. – ToN)ouys
le culte dela puissance paternelle.

=

Pourtant, bien des travaux exécutés de cette façon

sont insalubres et devraient être interdits aux enfants.

Nousciterons notamment le travail &sec delà t'orne~

de la nacre et de Hvotre. Pour change!'cette situatton,
H tàadra!t que la loi de 1874 f&t modiMe.

Voici donc des miUiers d'enfants, car renaemMe de

ces établissements n'en comporte pas moins, voici donc,

dis-je, des miniers d'entants qui sonttotatementprtvës

de protection et livrés à l'arbitraire de !a brutalité et

det'interet.
Il est clair queles effets de l'inspection sont des pïns

restreints, puisque, d'une part. un nombre considérable

d'ëtabiissemonts sont dispenses de t'inspection.et que,

de l'autre, ceux qui y sont soumis strictement ne se~

font aucun scrupule de n'en pas tenir compte et d'en-

freindreles prescriptions toutes les fois qu'ils le jugent

à leur convenance.
Il faudrait, du reste, avoir une forte dose d'iUuaion

pour s'imaginer qu'une organisation aussi défectueuse

de l'inspection
– vu l'insufSsance numérique de ses

membres – puisse garantir une surveillance constante. v

Qui peut supposerqu'une visiteannuelle, faite dansun

atelier ou une usine, soit .de nature à intimider un

industriel, parfaitement persuadé qu'après le départ
`

de Unspecteur 11 en a pour un an de tranquHUté ? r

Les infractions sont donc fréquentes. Infraction sur

i'ihstructtont bien quece soit peut~tre sur ce point que

la loi est le miteuxobse~~ Ja plupart de ceuxquï s'y

dérobent s'excusent en invoquant le manque
MlàMvementau grand nombre desenfants en âge d'ôtrè

éduqués. ïnfractiohsurjadarée
dulLr~

"regardes~ les enf~nts .~e10à ,1~~t1s,e,tpO,g~~QU~;
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de m à 1Snon munis de certificats et auxquels il n'est

permis que six heures de travail par jour.
Ces infractions nombreuses ont été constatées. C'est

ainsi que dans la S"circonscription de Lille, l'inspec-
teur a rencontré 77 enfants de moins de 13ans travail

!ant plus de six heures par jour.
Dans les verreries etles amidonneries, les mêmes faits

se produisent à Amiens, à Rouen. L'inspecteur de cette

dernière vitle déclare que, malgré les avertissements,
voire même les procès-verbaux, il a vu so~M~ des en-

fanta de dix ans occupés de quatre heures e< demie du

w~M~A cwg heures du soir.
Des observations du même genre sont faites pour les

il?, 13e, 16", 2Qe,21"circonscriptions de Rouen. Infrac-

tion fréquente aussi pour le travail de nuit. Nous

ajouterons à ces fraudes les exceptions permanentes et

les tolérances momentanées, qui sont autant de déro-

gations à la loi.

C'est ainsi que l'interdiction du travail de nuit peut
être levée par l'inspecteur ou la commission locale à la

suite de chômagerésultant d'une interruption acciden-

telle eu de force majeure.
Bt'àutre part, les usines à feu continu, c'est à-dire

les verreries, les sucreries, les papeteries et les usines

métallurgiques, peuvent employer des enfants le

dimanche et la nuit à des travaux indispensables. Pour

tes travaux de nuit, it faut que les enfants aient plus
dedouMans.

« Des règlements d'administration publique, nous

diseat les rapports, ont détermine les conditions dans

lesquelles ces travaux doivent être effectués..a Et la

plupart des industries s'y soumettent sans dimculte,
hormis les verreries à Bouteilles, où les inspecteurs

reo~Btrent encore des ~M~ nous avons

stgBalées dans les rapports précédents.
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Un certain nombrede verriers continuenta alléguer

que l'obligation d'arrêter le travail des enfants le

dimaMhe de 8 heures du matin à heures du soi!- est

incompatible avec leur système de fabrication. «En

présence de ces protestations rëpéMes, la question a étë

de nouveau remise à l'étude.

«Nous ferons, en ce qui nous concerne, ajoute le

rapporteur, tous nos efforts pour que la solution à

intervenir concilie les devoirs de nrotection des enfants

et les intérêts d'une industrie importante, a (Rapport
de la commission supérieure.)

Le rapport ajoute qu'en dehors de cette situation

particulière à une branche dé l'industrie verrière, les

inspecteurs n'ont eu à relever'qu'un nombre très

restreint de contraventions dans les usines à~eu

continu se rapportant au travail denuitetdudimanotto.

Peut être cette constatation favorable n'est-elle due

qu'aux visites trop espacées des inspecteurs
A côté des exceptions permanentes, dont jouissent

les usines à feu continu pour le travail do nui!t et

du dimanche, il existe encoredes tolérances temporaifes

pour certaines industries, telles que les fabriques de

conservesde -poissons descôtes de Bretagne, ou, aussitôt

débarqué, le poisson do!t être immédiatement soumis
aux diverses opérations de la'salaison, sous peine d'être

avarié.

On tolère également chez les pâtissiers et autres
`

industries alimentaires du même genre l'eatplot des
enfants la nuit et le dimanche, pourvu, dit le rapport,

que cette tolérance ce dégéNèr~ enab,tf~'¡'
NonsMVûnstrèsbien qQe.daos lescas p~

moyens de vénncatioa manquent le p!ns souvent, va

ïe personnel c!airae~ 4~Jln$,pe.çlJ.Q9~lle(~ç~tt:Q:QJ!r
ron ne compte pas jplus de contraventions, c'est fante

de pouvoir les connaître. 4
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Pour les travaux souterrains, lesetfetsde l'inspection
sont &peu près nuls. Le&inspecteMrs rencontrant les

plus grandes difucultés dans les mauvaises volontés, il
leur devient impossible de constater les contraventions.
Il leur faudrait, pour y parvenir, le concours des

garde-mines, et ceux-ci ae montrent très peu disposés
à seconder l'inspection.

A Nantes, deuxième circonscription, l'inspecteur,
dans une tournée, avait demandé le concours d'un

garde-mine celui-ci en référa à ses chefs, qui lui
commandèrent de, s'abstenir. De sembtaMes faits se

passent de commentaires.
Sont nombreuses encore les infractions en ce qui

concerne le livret, le registre et l'adchage imposés par
le législateur comme nécessaires & la sécurité de
t'entant et à l'exécution de la loi, dont chaque fabrique,
usine ou industrie quelconque doit avoir le texte.

Mais c'est surtout sur la partie de la loi intitulée
Ï~MMMta;dangereux, Salubrité et ~CMW~des ateliers,
que !es contraventions les plus graves unt été relevées,
et que le plus grand nombre des procès-verbaux a été
dressé.

Commel'année précédente, dit le rapport de 1885, on

a du sévir contre de nombreux cas de surcharges. A

plusieurs reprises, l'inspecteur divisionnaire avait

exprimé le regret de se trouver impuissant pour

réprimer les surcharges, lorsqu'elles n'étaient pas le

~ait du patron.

H y a donc, à ce point de vue, intérêt à signaler une

dëcisionimportante rendue par letribunal correctionnel.

Aîa suite d'un de ces procès verbaux, un industriel,
auteur de la surcharge, a été condamné à 50 francs

.d'ame~det bien qu'H ne fûtj~as~ patron de l'enfant

surchargé. Divers cas de surcharges ont été également

réprimés dans les autres circonscriptions. Dans la
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dixième circonscription –Rouen –, dans la douzième
circonscription –Nantes–.dans la treiziëme circons-
cription Angers –, dans la dix~septiëme circons-

r

cription – Nîmes–, tes industriets et commerçantsont
été invités à se conformer à la loi

Enfin l'inspecteur de la dix-huitième circonscription,
– MarseU!e –, demande que dans les départementades
Bouches du-Rbône et des Alpes-Maritimes les agents de
police soient chargés de dresser des.procès-verbaux pour
les nombreux cas de surcharge qui se produisent.

Comme travaux excédant les forces des entants,
les inspecteurs-ont d& également sévir dans divers
ëtabtissements où les enfants étaient employéscomme
force motrice.

La salubrité des ateliers, leur sécurité et !es
établissements dangereux sont autant de points où !a
loi a singulièrement à reprendre, malgré les soins des

inspecteurs.
C'est ainsi que,malgré certaines améliorations appor-

tées à l'outillage, malgré divers perfectionnements
de nature à assurer la sécurité des ouvriers, le nombre
des accidents arrivés & des enfants est encore con-
sidérable.

I! y a eu, en 1885,182 accidents d'enfants au-dessous
de seize ans, dont plusieurs suivis de mort. Ce chiffre
est un peu inférieur à celui de l'année 188&,qui s'e~t
élevé à 197. (Rapport. de 188S.)

U est malheureusement certain qu'il ne représente pas
la totalité desaccidents arrivésà des enfants dans cette
dite année 188S. Les industriets s'efforcent autant que
possible de cacher, les catastrophes qui se produisent
dans leurs établissements.

D'autre part, plusieurs inspecteurs,,comme dans .les
années précédentes, se plaignent que les préfets, et
surtout les parquets, négligent de les informer des
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accidents portés à leur connaissance. Des instructions
formelles ont cependant été adressées à ce sujet à
plusieurs reprises (Rapport de 4885.)

Il est véritablement honteux que les interprètes de
la loi soient les premiers à ne pas rappliquer. A juger
l'ensemble des résultats obtenus, nous sommes con-
traints d'avouer que, malgré la vigilance et le zèle
dont peuvent faire preuve la plupart des inspecteurs
dans l'exercice de leurs fonctions, le'principal obstacle
à l'application delà loi de 1874,c'est l'opinion publique
qui n'est pas sumsamment pénétrée de la nécessité de
la protection. Elle a tendance à la considérer comme
arbitraire, vexatoire, surtout pour les parents, dont
elle diminue, suivant eux, la légitime autorité con-
sacrée par le code.

C'est donc le code qu'il faut atteindre afin que la
législation soit d'accord avec la nouvelle mesure.

C'est ce que je n'ai jamais cessé de dire et que je ne
cesserai de répéter, jusqu'à ce que ce voeusoit réalisé.





MOT6S ADDmONNELLES

(Notessurleprogrèsdumoavetaeatféministe,a ajoutât'la préface).

La loi du divorce, bien qu'elle ne satisfasse pas à
tous nos <~sît!era<a, n'en est pas moins, telle qu'elle
est formulée, un avantage acquis au bénéfice de ia
femme. L'adultère du mari y étant reconnu, pour
e~e c'est un motif suffisant de réclamer le divorce à
son profit. L'égalité des deux sexes se trouve ainsi

établi, dansle mariage, sur un point essentiel.
Le retentissement universel qu'a eu, en 1889, le

Congrès français et internationa! du Droit desFemniés,
est ta démonstration la plus éclatante de l'extension

toujours croissante qu'a prise, depuis quelques années,
l'Idée de l'égalité des deux sexes. Toutes les résolu-
tions les plus importantes, en ce sens, ont été votées à
~unanimité par cette assembtëe.

Mais il faut bien le reconnattre, c'es't à l'étranger
que le mouvement féministe a abouti aux plus sérieux
résultats. L'Amérique, l'Angleterre, même le Dane-
marck se sont occupés de la question et l'ont fait avan-
cer. En Amérique, FÉtat du Wyoming a conféré le

droit politique aux femmes, et il ne s'en trouve que
mieux. Les autres États les font électeurs dans les

municipalités et en matière d'instruction publique.
L'Angleterre a suivi le même exemple, et à chaque
session parlementaire, le bill en faveur du vote politi-
que des femmes revient eu discussion et gagnedes
voix. Dans un avenir très prochain, Anglais et Anglai-
ses seront donc complètement égaux devant la loi.
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La France reste seule en arr~re, et ce c'est pas à

son avantage.

(Notesfw ma réceptionà h L. desUbtes.Penseu~ada Pecq./

Maréception dans la Franc. Mac. a donné lieu

à un incident. La L. les Libres-Penseurs du Pecq

relève de la grande Logesymbolique rite écossais

laquelle, dans sa constitution, a proclamé l'autonomie

des LL. de son obédience; donc, la L. des Libres-

Penseurs du Pecq, en prenant l'initiative de recevoir

une femme, n'outrepassait pas son droit. Cependant,

par une de ces contradictions fréquentes en humanité, <

la G. L. S. se scandalisa de cet acte d'indé-

pendance, et mit ladite L. en sommeil.

Mais, depuis, le F. Georges Martin, ancien prési-

dent du Conseil municipal, ancien sénateur, a groupé

un nombre considérabîe de FF. prépondérants dans

lOrdre Mac. tous comprenant la nécessité de

combattre le cléricalisme, implacable ennemi du pro-

grès, en s'appropriant une de ses pius grandes forces,.

la femme, dont l'élimination dans les LL. paralyse

la marche .de la Franc Maçonnerie.

La question est mise à l'étude, les adhésions attei-

gnent un hautchiffre, et nous avons tout lieu de croira

que, prochainement, les temples s'ouvriront pour

recevoir cette moitié de l'humanité, sans le concours.

de laquelle l'autre ne peut rien de durable.
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AYANT POUR BUT DE

CONFÉRER L'ÉLECTORAT AUX FEMMES

POUR t/ÉLECTMN AUX TRIBUNAUX DE COMMERCE

PRÉSENTÉE A LA CHAMBRE DES DÉPUTÉS

PAR MM. Ernest LEFÈVRE (Seine), YvEs-GuvoT, MoN-

TAUT (Seine-et-Marne), LEFEBVRE (Seino-et-

Marne), BovssET (Saône-et-Loire), Gustave

RIVET, MAURICE FAUHE, DELATTRE, MARMONtER,

LYONNAM, Louis MILLION, René LAFFON (Yonne),

CLÉMENCEAU, Jules GROS, WîCKERSBE!MER,

HERV!EU, DETHOU (Yonne), Gaston MARQUISET,

Georges ROCHE, Gustave HUBBARD, CHARONNAT,

PÉRtLHER, BEAUQUÏER, BARBE, DE MORTÏLLET,

MtCHEUN, CAMÉHNAT, BRÏALOU, CALVtNHAC,

THÉRON, LESAGE, PAPON, FERROUL, BARRIÈRE~

LAVÏLLE, LASSERRE, RANSON, PROAL, HORTEUR,

CHAVOIX, De DOUVÏLLE-MA!LLEFEU, VIGER,

LEVREY, GRÏMAUD, TRYSTAM, DELLESTABLE,

Emile BRoussE, DuTAïLLY, LAFONT (Seine),

MtCHOU, RORET, BALTET, JACQUEMART, DUGUYOT,

Henri de LACRETELLE, Martin NADAUD, JAVAL,

CBEVALIER, MONIS, JAMAIS, MÉNARD-DORÏAN,

Tony RÉviLLON, LEYDET. BouReEOïs (Jura),

PICHON, Camille DREYFUS, BotssvD'ANeLAs,

DE8MON8, CHANTAGRER, DE LA BATUT, GADAUD,
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HANOTAUX, AUNFFRED, LËGMSE, BOURSAREL~

LESGUÏLUER, MESUREUR, CAMESCASSE, BAtHACT;

DOUMER, PELLETAN, BERNARD (DOUbs), GAï~LARp
`

(Vaucluse), PRADON, GtGUET, DUCOUDRAY.

DURAND-SAVOYAT, JuMEL, GUYOT, MERCIER,

AUJAME. BARRET, CARRÉ, GORRON~ GASCONt,

SABATIER, PRUDON, MAtHË (Fë)ix), 6AUUER,

CALES, RtytÈRE, BOURNEVÏLLE, TatESSE, GOYOT,

(Marne), RïcnARD, F6Hx PYAT, Fernand FAURE,

PAJOT, Benjamin RASPAIL, Camille RASpAit.,

MILLERAND, GAUSaORGOES, MtCHEt., LA8BAYS8ES,

DEANDREÏ8, BREt~Y, LABROUSSE, DuCROZ, GAÏL-

LARD (Isère), CECCALDI, Anatole de LA FOME,

THÉK<Ht, BRUNïER, CHEPÏB, BauaNOT, VITRY,
Daniel LAMAZÏËRE, LEPORCHË, LAGRANOE, JAS-

QCtER.LABORD&RE, BARODET, FREBAUM, Eugène

FARCY, Pierre AurPE, CORNUDET, ACBARD,

VACHER, Ciovis HuGCEs, LAPORTE, Pau! de

JouvENCE~ Germain CASSE, GERVtLLE-REAcaE,

RAB!ER, PONSTANDE. C&LFAVRU, REMOÏVtLt.E,
Antonin DuBosT, GERMAIN, Louis JoupDAN,
ÎMBERT, BRU8EÏH.ES, GcïLLAUMOU, HÉBMSON,

Fr6dertePAssY,d6patës.
·

EXPOSÉ DES MOTIFS

MESSÏEOBS,

A.–iH~m~~M~

Nous venons vous proposer UM reforme quî n'est
que ta reaMsation d'un vœu detà aBcîën, emïs par ia

Charnue des Bepotës~ paîaq~'elte a 6teL ro~t d'an
vote favorable dans ceKe AssemMde, à la séance du
3 décembret883 voici dans quelles circoDataBees.
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ï~ présentation de la loi nouvelle sur l'élection des

jugea consulaires, qui nous régit actuellement et qui
étend à tous les commerçants ce qui n'était le fait que
de quelques-uns (loi du 8 décembre i883), remontait à
1876: et ie projet avait dû subir, pour différentes

raisons, le retard considérable de sept années d'élabo-
ration (i~6-i883).

La 46° commission des pétitions de 1883 (3' législa-
ture), saisie d'une pétition de M*" Maria Deraismes,
présidente de la Société pour t'Amélioration du Mt't de

Femme et la revendication de ses Droits, demandant
l'extension aux femmes de ce droit de suffrage, l'avait
transmise un peu tardivement à la commission spé-
ciale chargée de rédiger la nouvelle loi depuis si long-
temps attendue.

Aussi cette modification risquait de faire ajourner une
réforme qui était généraiement demandée.

L'honorable M. Georges Roche ne put donc que faire

prendre en considération par la Chambre et renvoyer
àia commission spéciale l'amendement ainsi conçu:
«,Les membres des tribunaux de commerce seront élus

par les commerçants et commerçantes, etc. » A la
séance suivante, le rapporteur, M. Boysset, déclara

que, pour des raisons de simple procédure d'opportu-
nité/la commission ne pouvait s'associer à cette propo-
sition en présence des élections qui allaient justement
avoir lieu, et qu'il ne convenait pas de laisser s'accom-

ptir sous l'ancien régime condamné à peu près par
tous.

M. Boysset disait, en effet, à ce propos, parlant des
partisans de !'éleetorat des femmes:

«Nous ne critiquons pas le moins du monde leurs con-

ceptions et leurs désirs; nous ne nous préoccupons
què des circonstances et des nécessités qui nous pres-
sent. Que M. Roche présente ensuite une proposition
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ea ce,sens notre loi n'en aura pas moins son Immé-
diate application notre collègue trouvera certainement
dans ta Chambre un écho de ses tendances libérales
et généreuses en faveur de l'élëctorat des femmes une
modification pourra intervenir ultérieurement. La
lacune qu'il signale sera comblée, et la loi aura reçu
fe perfectionnement qui lui semble juste et néces-
saire. a

Dans ces conditions, t'amendement îut retiré.
C'est cette lacune, Messieurs, que nous venons vous

demander aujourd'hui de combler, âpres un dë!ai qui
peut paraître bien long, mais qui, en présence d'autres
réformes également ajournées, s'explique sans trop de

peine. Ce retard n'est qu'une raison de plus pour pro-
céder à un examen rapide de la proposition qui, nous
le répétons, a déjà pour elle le précédent d'une adhé-
sion de la Chambre, donnée spontanément et sans

débat, dans la séance du 3 décembre. 1883, et une
raison pour la faire aboutir promptement, si elle est
justifiée, comme nous espérons maintenant le montrer
en peu de mots.

t

B.–CoM~~a~otM~M~a~.

H ne s'agit pas en euot, ici, de débattre la question
de la capacité politique de la femme et delui attribuer
le droit de suffrage au nom du principe abstrait de

l'égalité devant la loi, thèse qui est discutée dans divers

pays, mais qui soulève des questions de plus d'un
ordre auxquelles une assemblée constituante a peut-
être seule le pouvoir de toucher.

ïci,Iaeorrë!ationdes droits que nous demandons
avec les devoirsou les chargesdéjà imposées est frap-
pante, indiscutable. Si la, femme peut être commer-
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çante, pourquoi n'a t-clle pas, avec les devoirs des

commerçants, les prérogatives qui en facilitent l'ac-

complissement avec la responsabilité d'une fonction,
le!}attributs qui la jusMQent, l'atténuent ou la rendent

supportable? Pourquoi, si elle est soumise à cette
menace permanente de la hittite, n'a-t-elle rien à voir
à la composition des tribunaux chargés de la déclarer
et de la liquider ?P

Voilà comment la question se pose.
Et il n'est pas difficile d'en montrer l'importance

dans un pays où la femme occupe un rôle si considé-
rable dans les opérations commerciales circonstance

qui n'est pas étrangère au renom qui accompagne
partout l'industrie française et particulièrement l'in-
dustrie parisienne.

Les qualités d'activité, d'économie, de nos femmes

françaises ont là un terrain merveilleusement appro-
prié où se déployer. Et ce n'est pas au moment où la
fondation d'écoles professionnelles pour les jeunes
QUesest à l'ordre du jour, à côté de leurs autres écoles

Mûrissantes, qu'on pourrait discuter l'importance du
rôle que remplit la femme, pas plus qu'on ne pourrait
critiquer la façon dont elle le remplit, en présence de
notre loi de 1881 sur,des Caisses d'épargne po~a~ qui
lui a exceptionnellement permis de placer librement
les économies du ménage, malgré les principes géné-
raux du Code, comme récompense pour ainsi dire de
son influence conservatrice dans la famille que rien
ne pourrait remplacer.
Les exemples de maisons commerciales de premier
ordre fondées ou administrées par des femmes sont

trop près de nous, avec la valeur historique que leur
donne le témoignage de reconnaissance de milliers

d'employés, pour que uous ayons besoin d'insister.
Mais si la réforme que nous préconisons paraHalas
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très naturelle et très légitime en principe si le tondo-'
ment du droit des femmes commerçantea à participer
à l'élection des tribunaux consulaires est ainsi bien

établi, on peut se demander si elles ont beaucoup
d'intérêt l'exercer, et secondement d'après quelles
bases ou d'après quelles distinctions qui ménageât
l'organisation domestique elles le ieront.

C.–B~oMo~~esot~e~OMS.
t

Te!s sont les deux points qui nous restent &exa-
miner

1°Comment l'incapacité électorale constitue-t-elle
un désavantage ?

2° Comment ce désavantage peut-il être supprime
sans trouble pour les principes sociaux actuellement
admis?2

1° Pour le premier point qui est l'intérêt des femmes
commerçantes à i'e!ectorat,il nous suffira de laisser

parler ici M. Le Bastard, le rapporteur du projet de
loi au Sénat (séance du 22 novembre 1883). Les raisons

qu'il donnait pour l'extension du sucrage à tous les

paténtëg masculins s'appliquent javec une telle torce &
l'extension que nous proposons aujourd'hui, qu'il suM~
delesreprodoire.

«Les juges de tous, du moment qu'ils sont élus,
doivent être ëIuH par tous autrement, il peut en
résulter une inégalité fâcheuse entre ceux dont ils ont

à juger les procès. Leur impartialité peut être soup-
çonnée, lorsqu'ils ont à prononcer entre un plàidetu* v

qui les aura élus, et qui, à brève échéance, sera appelé
peut être à prendre part & leur réélection, ~tuB~tre
plaideur vis-à-vis duquel ils n'auront pas la même
situation. Sans doute laj réputation d'intégrité des
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membres do nos tribunaux de commerce est bien
etabMe,et nous nous empressons de leur rendre à cet
égard un hommage mérite mais des exceptions peu-
vent se produire, et en admettant même qu'il ne s'en

produise jamais, la situation que nous venons de
décrire mettra forcément en question l'impartialité du
juge qu'il importe de maintenir au-dessus dé tout
soupçon. »

Et M. Le Bastard continuait en attaquant au fond la
distinction des commerçants notables ou non notables
sur laquelle reposait l'ancien régime électoral (1)

«L'inconvénient le plus grave de la législation
actuelle est de diviser les commerçants en deux
classes les notables et ceux qui ne le sont pas. Non

seulement ces derniers sont privés d'un droit légitime
et. ont devant les tribunaux une situation inégale,

sont de plus acpo~ subir, par suite de la posi-
iMOMqui leur est faite, des préjudices matériels dans
<'ea!e!'CM~de leur pro~MOM. La qualification officielle
do notable n'est pas à rencontre de leurs concurrents
le gage d'une supériorité simplement honorifique; elle
leur procure dans les affaires une prééminence lucra-
;ive qu'Hs savent assurer en donnant la publicité
nécessaire au titre dont ils se sont investis. La substi-
tution d'une commission aux préfets pour la désignation
des é!ecteurs et la suppression du mot notable n'ont
pas atténué l'injustice de cette situation. La notabilité
subsiste en fait, puisqueles électeurs doivent être choisis
(eo vertu de la loi de 1871) parmi les recommandables
poMr la pro6~ d'esprit d'ordre et d'~eoMow~~ !a

quaiiRcatMUtnouvelle donnée aux priviHgiés aggrave~

(t) Les notables étaient c&oisfspar te ptëfet et depuis <87~par
uncCommtssion.
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au contraire, l'état d'infériorité dans lequel on place
les antres commerçants no~s ne saurions trop insister

contre cette viotatiqndu principe de i'égatité entre tous

les citoyens, proclamé par la Révb!ut!on française, a
Est-it besoin de faire remarquer que les femmes non

électrices sont justement, par rapport aux hommes

électeurs, leurs concurrents cependant, dans la même v

situation que tes non-notables d'autrefois par rapporta
ceux qui t'étaient? Et par conséquent peut-on parler

de concurrence loyale, telle que le commerce le

comporte, dans des conditions inégales? Et les femmes

qui, à d'autres égards, ont déjà, croyons-nous, d'autres

éléments d'infériorité, ne sont-elles pas doublement

fondées à se plaindre?
2° En ce qui concerne l'application du projet de loi,

ou la détermination des personnes entre les mains de

qui tesuiîrage sera remis, la seule dimculté qui puisse
se présentera l'esprit a trait à la femme mariée elle est

réglée déjà. à notMavis, par le Code civil. C'est dire à

l'avance qu'on ne propose en rien, ici, de toucheraux

bases de ta famille.

Des deux classes de personnes dont il puisse être

question en ënet:(<t) la femme seùle, comprenant fille.

et veuve, et (b) la femme mariée, ta première ne

rencontre absolument aucun obstacle au plein exercice

~soQ droit.

(<t) La célibataire ou ta veuveexerce le commerce en

France en toute liberté, sans aucune tutelle, sans ;`

aucune immixtion des pouvoirs publics elle est

Yraimentl'égatederhômme, sauf le sucrage. Ceiui'-ci
ne peut pas se prévaloir d'une charge ou d'une péna-

lité quelconque qu! n'incomberait pas & ta femm~~
car ce qui était vrai avant 1867et la loi abolitive de ta

contrainte par corpa. alors que l'un des deux sexes
=

seul était soumisà ce mode decoërcition.a cessé de
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l*etre. Et l'égalité étant faite sur ce point, il est de plus
en plus pressant de l'acco~lir surles autres, de peur
qu'on ne dise que l'homme veut bien réaliser l'égalité
à son profit, mais jamais à son détriment, quand il

gagne en exemptions, mais non quand il perd en
privilèges~.

(&)Passons à la femme mariée.
Ici, deux cas peuvent se présenter, déjà prévus,

comme nous le disions, par la loi civile ou commer-
ciale

Ou le mari et la femme font le même commerce
Ou la femme a un commerceséparé, selon les termes

de l'article 5 du'Code de commerce.
C'est seulement à la seconde que nous proposons de

donner le suffrage, et voici pourquoi.
Dans le premier cas, par suite de la confusion des

intérêts des deux époux qui, du reste, sont adonnés à
la mêmeprofession, le mari représente l'association
industrielle comme l'association conjugale, il peut la
garantir par son vote il est naturel, et il suffit qu'il
vote seul. C'est au nom du mari, du reste, qu'est la
patente dans ce cas, de sorte que la dimculte se règle

.d'elle-même~).

(~tes~rtMesëduCodede commerceet 8SOdu Codecivil
4iaent:.« ta femmen'estpas réputéemarchandepubliquesi e!to

~e fait quedëtaitteriesmarchandisesdu commercede sonmari;
etten'est réputéetelle quelorsqu'ellefait un commerceséparé.»
;Pourtout prëyoif,onpourrait,en sortant un peudes termesde
noscodes,imaginerunesociétéeh nomcollectifcontractéeformet-
Kmënt ëhfre !e mariet la femmequi tous deux se livreraient
auxm6mèsopérations,mais sans aucun rapport de patron a
~~s~La JtégaHM~contrats est eontroversëeen doc.

trihe et enjuriaptadence.Mais,quandonl'admettrait,cette dts.
tinction n'oMrah aucuMcomp!icatio!ipour ce qui nous con.
Mrse, .et lesdeuxjiacesdo rhypethese'arrivent a se conihmdro
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Quant à la femme mariée qui a un commerce sépare,
toutes les raisons existent pour qu'elle ait le suffrage
consulaireét aucune objection tirée de la puissance
maritale n'y peut faire obstacle, puisqu'elle n'a pu
d'abord devenir commerçante qu'avec l'autorisation de
son mari (art. 4, Code de commerce) et qu'elle est

censée, par cela même, autorisée à faire tout ce que

comporte cette profession (i).

COMe~M~MM

Telle est l'économie très simple du projet de loi que
nous soumettons à votre approbation.

Vous penserez sans doute, comme vos devanciers

de <883, que « l'électorat dérivant ici d'une situation

déterminée », selon l'expression du rapporteur de i883,

n'engage par conséquent en rien la grave question de

la capacité politique de la femme, puisqu'il ne touche

qu'à des intérêts pécuniaires et privés.
Vous approuverez ces paroles de l'auteur de l'amen-

dement à cette époque (séance du S décembre), paroles

qui n'ont pas cessé d'être vraies:

au point de vue de l'int~M du suffrage,et ne demandent m6NM

pas un mot de pluspour la fraction doJa !oi à cause dé la pa-
`

tente qui devrait toujoursCtfoinsetite au nomdu mari.

(<)Nousn'oublionspas que certainsauieaM admettant ici t'au-

torisationde justice comme pouvant suppléor l'autorisation du

mari la jufisptudoncc,aa eontMire, s'on tient à !a forjnute de

t'atttde A.Mab, quand cetto opin!ontriompherait, ceux qui M
croient pas la puissancem&ti<aîecompfomisopar cotto iatMfea-

tion possibledce tribunaux, pcfMMitanta iafennae lesactes pëcu-
aMTostesp~" gfavcsotdea MtationaeonstaatesaMc la pubMc,
m'a<MaiMtsans doutepas plus do scfupule quand H eo joinuîatt

v

&ta qMMMdo commeteanto topOMtoit do taiM un dtcix tlac-

tMa!.
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ciComment, les obligations étant les mômes, les
droits ne sont-ils pas les mêmes, quand précisément
ces droits ne reposent que sur la situation qui soumet
la femmeaux mômes obligations que l'homme ? a

En conséquence, c'est avec confiance que nous vous

proposons d'adopter la proposition de loi suivante:

PROPOSITIONDE LOI

ARTïCLËUNIQUE

L'article premier de la loi du 8 décembre 1883 serait
ainsi rédigé

Au lieu de « Les membres des tribunaux de
commerce seront élus par les citoyens français, com-

merçants patentés, etc. a
Dire: « Les membres des tribunaux de commerce

seront élus par les commerçants e<commerçantes pa-
tentés, etc, a (Le reste comme dans le texte.) (~)

M)Cette loi a <Mwtuo pat !oSénat et la Chambrodesd~puMa,

ah j<m~icf<M%,quo!q<tojours avaht !a moîtdc ManaDoraismea.
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RAPPORT

FAÏT AU NOM DE LA COMMÏSSMN (1~ CHARGëE B'EXAM!NER
M pMposïTMN DE Ml DE M. ERNEST LEFÈVRE ET
PMStEUM DE SES COLLÈGUES, RELATIVE AUX DROtTa
Ctv~s DES PEMMES, par M. COLFAVRU, député.

ME9MEUM,

La proposition fde nos honorables collègues a un
donMe objet: 1°re connattre aux femmes la capaciM et
le droit d'être témoins, au môme titre que les hommes,
dans tous les actes publics, authentiques et privés;
2' Abroger les dispositions légales qui exeluent les

(~ CetteCommtsstonest composéedeBtM.Dubds, pf~McMt;
&<t)a~Mer~a<t'e; GeorgesRoche,Ernest Letevre,Arnaat~
BaMnd(n<o.e<-Vt!aiMe),tta taBa~tt, BeMqaicr,MieheMn,CoX~fM,
RemoMiHo.

~oiif !<nn'" <MM3<0.)
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femmes des conseils de famille, et refusent de les
admettre à l'exercice de la tutelle.

En ce qui touche l'admission des femmes au droit d'être
témoins dans les actes publics, authentiques et privés,
votre Commission vou') propose de sanctionner la pro-
position de nos collègues. Sans admettre l'assimilation
faite par les auteurs de la proposition entre le témoi-

gnage dans les actes publics, authentiques et privés,
et le témoignage en justice, nous avons pensé que le
témoin appelé dans les actes publics pour leur donner

la sanction légale nécessaire, exerçait dans une certaine
mesure une part de l'autorité publique, et qu'il n'y
avait aucune raison pour priver les femmes de l'exer-

cice de ce droit.

C'est d'ailleurs une reforme dont nous avons pris
l'initiative dans le passé.

En effet, aux termes du décret des 20-2S septembre
n92, titre !!I, article premier, les majeure de i'ùn et
de l'autre sexe pouvaient être témoins dans les actes
de l'état civil. Nous n'avons donc qu'à revenir à cette

juste et rationnelle législation, maladroitement modinée

par le régime rétrograde du 18 Brumaire et delà Cons'
titûtion de l'an VII!.

En ce qui touche le témoignage des femmes dans les
actes authentiques et notamment dans les actes

testamentaires, plusieurs de nos collègues ont fait
des réserves mais la

majorité de votre Commis-
sion a refusé de donner son assentiment &ces réserves,
considérant comme suffisante l'interdiction faite au
mari et à la femme d'être ensemble et concurremment
témoins dans !ea actes.

!ï est temps de revenir aux saines traditions législa-
tives de la Un du dernier siècle, et de mettre un terme
à cette humiliation signalée avec tant de raison par nos
honorables collègues, à savoir, que la nation par nous
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émancipée, il y a vingt ans à peina, de son antique
servitude, l'Italie, a proclamé et formulé depuis dix ans
ces principes de justice et de raison, en ,introduisant
dans sa législation ce texte de loi

« Sont abrogées toutes dispositions légales qui
excluent les femmes du droit de servir de témoins dans
tous les actes publics et privés. »

Il nous a semble. Messieurs, que nous no nous dimi-
nuerions pas à suivre cet exemple de sagesse et de

réparation.
Toutefois, il a paru a votre Commission qu'il y

aurait inconvénient à admettre comme témoins dans le
même acte le mari et l'épouse, et que l'un deux seule-
ment devra être admis en témoignage.

En ce qui concerne la tutelle, les femmes sont

frappées d'incapacités qui ne se justitient pas davantage
et qu'il importe de faire cesser.

L'article 403du Code civil s'exprime ainsi
« Lorsqu'il n'a pas été choisi au mineur un tuteur

par le dernier mourant de ses père et mère, la tutelle

appartient de plein droit à son aïeul pa~M~ à défaut
de celui-ci, &son aïeul materne!, et ainsi de suite, en
remontant, de manière que l'ascendant paternel soit

toujours p)'~r4 à l'ascendant maternel du même

degré. »

Pourquoi, disent avec raison les auteurs de la propo-
sition, pourquoi cette préférence systématique de l'aïeui

paternel à l'aïeul maternel, sans discussion, sans
examen et pourquoi cette suprématie – même quand
il s'agit de deux hommes, de l'ascendant paternel
sur l'ascendant maternel du même degré ? Et, en eiïet,
on ne troave a cette étrange disposition de la loi au-
cune justification qui se tienne debout devant !a critique
la moins exigeante.

Cette suprématie) ce privilège accordé au MOMtdu
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chef de la famiiio dans la surveillance et dans l'admi-

nistration de la personne et de:! biens du mineur

orphelin, ne résulte que de ta conception sociale et

politique de l'ancien régime et, manifestement, elle

est en contradiction avec les principes rationnels qui,

depuis la Constitution de n9i, servent de base à notre

organisation démocratique.
Ce sont là des distinctions arbitraires qui doivent

disparaître, et votre Commission vous propose de rem-

placer l'article 402 par la disposition suivante

« Lorsqu'il n'a pas été choisi au mineur de tuteur

par le dernier mourant de ses père et mère. le tuteur

est choisi par le conseil defamitie parmi les ascendants

ou ascendantes du degré le plus rapproche, sans dis-

tinction ni préférence entre la ligne paternelle et la ligne
maternelle. M

L'afticle 403 du Code civil procède du môme illogisme

que l'article 402 c'esttoujours la même présomption
arbitraire de l'incapacité fatale de la femme, allant-

jusqu'à préférer l'ascendant du père à l'ascendant Ne

la mère, lors même que te premier n'aurait pour

protéger le mineuraucunedes qualités quisignaieraient
le second à la préférence de la famille dans l'intérêt du

,pupille.
Aussi propose-t-on de remplacer l'articte 403 par

ceUe rédaction
« A défaut d'ascendants et d'ascendantes du premier

degré, la tutelle passera de plein droit au survivant

des ascendants et ascendantes du degré supérieur. Si

la concurrence se trouve établie entre plusieurs
`

bisaïeuls, le conseil de famille sera appelé &faire un

choix, lequel aura lieu sans distinctton ni préférence
entre la ligne paternelle et la tignematernette. M

Si ces deux modifications à la loiactuette étaient

admises, l'articte 404 n'aurait plus do raison d'être, et
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de !A l'observation très juste des auteurs de la propo-
sition qu'il n'y aurait qu'à en demander simplement
l'abrogation.

Enfin, nos collègues demandent que le droit à l'exer-
cice de la tutoie et à faire partie des consoi!s de
famille soit égal pour tous, hommes et femmes en
conséquence, ils suppriment de l'article 442 du Code
civil, paragraphe 3, ces mots « les femmes, autres
que la mère et les ascendantes. ))

C'est !a déclaration de l'accession deE femmes à la
tutelle et aux conseils de famille, sur le pied d'égalité
avec les hommes. Mais nos collègues ont sagement
compris qu'en appelant toutes les femmes, sans dis-
tinction, à l'exercice so:t de la tutelle, soit 'de la

-subrogée tutelle, soit de !a curatelle, il fallait sauve-
garder la responsabiiité de l'époux, du chef de l'asso-
ciation conjugue, au cas oit la femme choisie pour
t'uae ou l'autre de ces fonctions serait en puissance
de mari; et c'est dans cet ordre d'idées que votre
Commission vous propose les dispositions ci après

« Art. 404. Les femmes mariées, autres que la
mère survivante, ne pourront être tutrices, subrogées
tutrices ou curatrices sans l'autorisation de leur
mari. »

« Art. 442. Ne peuvent être tuteurs, ni membres
du conseil de famille l* les mineurs, excepté le père
et la mère les interdits 3° tous ceux qui ont avec
le mineur un procès dans lequel l'état de ce mineur,
sa fortune ou une partie notable de ses biens sont
compromis. H

Tels sont, Messieurs, les motifs de haute raison qui
ont inspiré tes auteurs de !a proposition, et dont ~'pst
inspirée à son tour votre Commission.

Elle a considéré que c'était !a un premier pas dans
~voie de J'émancipation rationneUe et juridique de
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nos compagnes, que !e mariage devrait exalter dans le

droit, au lieu de les humiiier dans une injustinabie
déchéance.

Cette libérale, expérience de i'égaiité du mari etjde la
femme dans l'exercice de leurs droits civils person-
nels, n'est plus à faire depuis plus de quarante ans
la République des États-Unis a entrepris et réalise
avec un éclatant succès cette réforme et, pour ne

citer que l'état de New-York, voici !es remarquables
dispositions des bii!s successifs, mis en vigueur &

partir du 7 avril 1848(Kent., T" 2, p. 418 note).
« Désormais toute femme mariée aura la propriété

particulière et distincte de ses biens, comme si eHe
était femme libre; elle ne sera point assujettie au

payement des dettes de son mari, ou soumise à sa'
volonté discrétionnaire.

« Toute femme mariée peut hériter ou recevoir par
donation ou autrement de toute personne autre que
son mari et elle possède sa propriété et peut en dis-

poser comme'si elle n'était pas mariée.
<( Enconséquence, les femmes mariées, qui ne pos-

sédaient que par le moyen de Méi-commia, peuvent
se faire remettre la propriété par des Méi-commis-
saires et en disposer librement.

« La femme mariée peut, acheter, vendre, céder.

transporter sa propriété personnelle ou mobilière;
e!!e pent entreprendre et conduire personnellement
tout commerce, toute industrie, sous sa seule respon-
sabilité, et pour son propre compte; les bénéucos.
revenus, qu'elle tire de ses transactions ou opérations
'constituent sa prppriéré exclusive et séparée, et elle
en use et dispose en son propre nom.

« Elle ne peut disposer de sa propriété immobilière

qu'avec 10consentement écrit de son mari en cas de
refus de ce dernier, elle peut se pourvoir devant là
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cour de Comté qui l'autorisera après vérincâtion de

certains faits.
« Elle peut seule engager un procès, ou défendre à

des poursuites concernant sa propriété personnelle
elle peut, en son propre nom, introduire une instance

en dommages-intérêts, contre toute personne ou toute

collectivité, pour réparation du préjudice causé à sa

personne ou à son caractère et les indemnités qu'elle

peut recueillir par jugement sont sa propriété.
« Au décès de l'un des deux époux, s'il n'y a pas

d'enfant mineur, le survivant a l'usufruit viager du

tiers de la propriété immobilière du défunt si le

décédé laisse un ou plusieurs enfants mineurs, sans

avoir fait aucune disposition testamentaire, l'époux

survivant jouit de toute la propriété du défunt, jusqu'à

la majorité des enfants, et, après cette époque, sa

jouissance est réduite au tiers, comme il vient d'être

dit.))
C'est là une conception juridique du mariage et de

ia famille qui mérite assurément d'appeler l'attention

du législateur de la République française et de le déter-

miner a substituer ces libérâtes dispositions à des

prescriptions vraiment excessives qui ne sauraient

convenir à notre démocratie si justement éprise des

principes de droit, de justice, d'égalité.

Voici le texte que vous propose votre Commission

PROPOSITION DE LOI

ARTtCUB PREM!ER

Sont abrogées toutes les dispositions légales qui
excluent les femmes du droit de servir de témoins

dans les actes publics, authentiques ou privée
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Toutefois,-les deux époux 06 pourront être témoins

en même temps dans les actes.

En conséquence, l'art. 37 du Code civil estmodinë

comme suit

« Art. 37. – Les témoins produits aux actes del'état

civil devront être âgés de vingt et un ans au moins,

parents ou autres ils seront choisis sans distinction

de sexe par les personnes intéressées néanmoins le

mari et la femme ne pourront être ensemble reçus
comme témoins dans le même acte. N

ART. 2

Les'articles 402, 403, 404, 442 du Code civil sont

remplacés par les dispositions suivantes:

«Art.402. –
Lorsqu'il n'aura pas été choisi au

mineur de tuteur par ie dernier mourant de ses père
et mère, le tuteur est choisi par le Conseil de famille

parmi les ascendants ou ascendantes du degré le plus

rapproché, sans distinction ni préférence entre la ligne v`

paterneneet!aJ!gnematerne!!e. y

« Art. 403. –A défaut d'ascendants etd'ascendantes :`
du premier degré, iatuteHe passera de plein droit aa

survivant des ascendants et ascendantes du degré

supérieur. Si la concurrence se trouve établie entre

plusieurs bisaîen!s, !e Consei! de famille sera appeié
â faire un choix, lequel aura lieu sans distinction ni

préférence entre la iigne paterneHe et iaiigne mater-
ne!!e.

<:Art. 404. – Les femmes mariées, autres que <a
mère survivante, ne pourront être tutrices, subrogées
tutricesj, ni curatrices, sans l'autorisation de leur
mari qui sera de plein droit co-tuteur dans ies condi-
tion s de l'articte S96 du Code civil, La mêmedisposi-
tion sera appliquée au mari dans tous les cas ou aa
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FIN

femme aura été appelée avec soli autorisation à exercer

ites fonctionsde subrogé tuteur ou de curateur.

«Art. 442. –Ne peuvent être tuteurs ni membres

des Conseils de famille 1" les mineurs, excepté le

père et la mère; 2°les interdits 3" tous ceux qui ont

avec le mineur un procès dans lequel l'état jde ce

mineur, sa fortune ou une partie notable de ses biens

sont compromis. »
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